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E Louisbourg  à Quebec,  ef» 
^)|_D  j|^  remontant  le  fleuve  de  Saint- 
Laurent  , nous  laiflames  la 
Gafpëfie  à notre  gauche.  Ce  pays  plein 
oe  rochers , de  montagnes  & de  forêts  , 
efl  habité  par  des  fauvages  , qui  n’ont 
point  d’autres  vêtements  que  des  peaux 
de  bêtes,  point  d’autres  logements  que 
des  cabanes  couvertes  d’écorces  > fi  lé- 
gères, qu’on  les  roule  comme  du  papier, 
& qu’on  les  porte  où  l’on  veut.  Comme 
ce  peuple  n’a  ni  beftiaux  à nourrir , ni 
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terres  à cultiyer , il  efl  prefque  tou- 
jours errant  ; & dès  qu’un  lieu  ne  lut 
fournit  plus  de  quoi  fubfîller  , il  palTe 
dans  un  autre. 

Avant  que  les  François  vinfTentdans 
le  pays , les  Galpèdens  ne  faifoient 
ufage  ni  de  pain  ni  de  vin  , & ne  vin 
voient  que  de  leur  pêche  & de  leur 
chafTe.  L’emploi  des  marmites  & des 
chaudières  leur  êtoit  inconnu  ; ils  fai- 
foient cuire  leurs  aliments  dans  des 
vafes  de  bois  , remplis  d’eau  , & y 
jetoient  des  cailloux  ardents  y jufqu’à 
ce  que  la  viande  fût  à demi*  cuite. 
Semblables  aux  autres  fauvages  , ils 
ne  font  aucune  provifion  , & font  quel- 
quefois réduits  , en  hiver , à la  cruelle 
extrémité  de  manger  leurs  propres 
enfants. 

Avant  l’arrivée  des  millionnaires , ce 
peuple  ne  connoilToit  aucune  divinité, 
& ne  fuivoit  aucun  culte.  11  regardoit 
le  foleil  comme  l’auteur  de  la  nature, 
parce  qu’il  en  eft  le  principal  ornement. 
Au  lever  de  cet  aftre  , les  Gafpéfiens 
fortoient  de  leurs  cabanes  pour  le  fa- 
luer , & à Ton  coucher,  ils  lui  rendoient 
le  même  hommage.  Dans  leurs  mala- 
dies , ils  avoient  recours  à des  impof- 
teurs:  dans  les  différents  , à des  aibi- 
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très.  Il  n*y  a parmi  eux  ni  priions  , nî 
loix  pénales  ; s’il  arrive  qu’un  coupable  - 
foit  jugé  digne  de  mort , le  premiec 
qui  fe  préfente  , lui  cafTe  la  tête  d’un 
" coup  de  hache  ou  de  maifue.  Les  chefs 
de  la  Ration  ne  font  difHngués  ni  pat 
l’habillement , ni  par  aucune  marque 
extérieure  de  dignité.  Le  feul  defir  de 
ces  peuples  eft  d’avoir  de  quoi  vivre  : 
leur  unique  ambition  , d’être  eflimés 
habiles  chalfeurs  & bons  guerriers.  S’ils 
livrent  des  combats , ce  n’eft  point  pour 
étendre  leur  domaine , mais  pour  venr  • 
ger  leurs  injures,  lis  lèvent  la  peau  de 
la  tête  & la  chevelure  des  vaincus 
l’emportent  comme  un  monument  de  ' 

leur  valeur , âc  l’attachent , comme  un 
trophée  , à la  porte  de  leurs  cabanes.' 

La  chaffe  eft , après  la  guerre  , l’em- 
ploi le  plus  honorable  ; & ils  n’acquie-' 
rent  pas  moins  de  réputation  par  le  y 

nombre  des  bêtes  qu’ils  tuent , que  par  f 

celui  des  hommes  qu’ils  malTacrent , \ 

ou  des  chevelures  qu’ils  arrachent. 

Les  mariages  fe  font  fans  cérémonie  : \ 

un  garçon  demande  une  fille  ; s’il  eft 
agréé  , il  donne  & reçoit  des  préfents. 

Il  demeure  un  an  chez  fon  futur  beau- 
pere , & lui  cede  toutes  les  pelleteries 
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qu’il  fait  à la  chafTe  ; la  Hile  , de  fon 
coté  f s’applique  au  ménage , & les 
deux  amants  vivent  enfemble  avccaffez 
de  retenue.  Au  bout  de  Tan  on  les 
marie  ; & s’ils  paflfent  quelques  années 
fans  avoir  d’enfants  , ils  fe  féparent  , 
& cherchent  ailleurs  leur  avantage. 

Les  deux  côtés  du  fleuve  de  Saint- 
Laurent  , depuis  le  pays  des  Gafpé^ 
Hens  jufqu’i  Quebec , offrent  d’agréa- 
bles points  de  vue.  Il  fe  préfente  des 
iflcs  de  différentes  grandeurs,  dont  les 
canpapnes  bien  cultivées  s’élèvent  en 
amphithéâtre,  & forment  une  perfpcc- 
tive  charmante.  La  ville  de  Quebec  , 
quoiqu’à  cent  vingt  lieues  de  la  mer  , 
a un  port  capable  de  contenir  cent  vaif- 
feaux  de  ligne  , & efl  placée  fur  le 
fleuve  le  plus  navigable  de  l’univers. 
Ce  fleuve  , qui  n’a  jamais  moins  de 
quatre  à cinq  lieues  de  largeur  depuis 
fon  embouchure  , fe  rétrécit  tellement 
devant  Quebec,  que  de  là  eftvenu, 
dit- on  , le  nom  de  cette  capitale  , qui 
veut  dire  retrécijfemmt.  Les  plus  gros 
vaiffeaux  y abordent  fans  peine  , & il 
y a même  un  chantier  où  l’on  en 
conftruit  un  grand  nombre. 

La  ville  efl  divifée  en  haute  & baffe  , 
& elles  font  toutes  deux  bien  bâties  & 
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aflc2  bien  fortifiées:  il  y a une  fore 
belle  cathédrale  , un  palais  épifcopal  , 
un  magnifique  college  de  jéfuites,  trois 
couvents  d’hommes  & trois  de  fem- 
mes ; elle  eft  défendue  par  une  cita- 
delle , dans  laquelle  le  gouverneur  fait 
fa  réfidence.  L’hôtel  de  l’intendance 
porte  ici  le  nam  de  palais  , parce  qu’il 
fert  aux  aflemblées  du  confeil  fupé- 
rieur.  La  ville  eft  peu  confidérahle 
pour  la  capitale  du  Canada  : elle  ne 
contient  tout  au  plus  que  fept  à huit 
mille  âmes  : **  mais  dans  ce  petit 
nombre  , me  difoit  un  jéfuite  , on  peut 
encore  fe  former  une  fociété  agréable. 
Je  vais  , ajouta-t-il  , pour  vous  en 
donner  une  idée,  vous  faire  la  pein- 
ture des  principaux  habitants  , & de 
leurs  ufages. 

,,  Un  gouverneur  général  avec  un 
état  major  , de  la  noblefle  , des  offi- 
ciers & des  troupes , un  intendant , un 
confeil  fupérieur  & des  juflices  Subal- 
ternes, un  grmd-voyer,  un  grand- 
maître  des  eaux  & forêts  , dont  la  jurif. 
diftion  eft  afliirément  la  plus  étendue 
de  l’univers  , des  marchan  Is  aifés  , ou 
" qui  vivent  comme  s’ils  l’étoient , un 
évêque  & un  féminaire  nombreux  ^ 
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des  cercles  brillants  chez  la  gouver- 
nante &chei  l’intendante;  voilà,  Mon- 
lîeur,  continua  le  jëfuite,  de  quoi  pat- 
fer  ici  le  temps  fans  ennui  ; & chacun 
s’efforce  de  contribuer  à l*amufemenC 
gënëral.  On  joue  , on  fait  des  parties 
de  promenades  ; l’été  en  caleçon  ou 
en  canot  ; l'hiver  en  traîneau  fur  la 
neige , ou  en  patins  fur  la  glace.  On 
chaffe  beaucoup  : ici,  comme  en  Fran- 
ce , quantité  de  gentilshommes  n’one 
gueres  que  cette  reffource  pour  vivre  à 
leur  aife.  Les  nouvelles  courantes  fe 
léduifent  à peu  de  chofes  , parce  que  le 
pays  en  fournit  peu,  & celles  d’Europe 
arrivent  toutes  à la  fois  ; mais  elles  font 
l’occupation  d’une  bonne  partie  de  l’an- 
née y on  raifonne  fur  le  paffé  > oïl 
conjeâure  fur  l’avenir.  Les  fciences 
& les  beaux  arts  ont  leur  tour  , & Ja 
eonverfation  ne  languit  point.  Lei 
Canadiens , c’eft-à-dire  , les  Créoles 
du  Canada,  refpirenc  en  naiffant  un 
air  de  liberté  , qui  les  rend  fort 
agréables  dans  le  commerce  de  la 
vie  : & nulle  part  on  ne  parle  plus 
purement  la  langue  françoife.  II  eft 
affez  remarquable  qu’il  n’y  ait  ici  au- 
cun accent.  On  n'y  voit  point  de  par- 
ticuliers riches,  parce  que  chacun  aime 
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â fe  faire  honneur  de  fon  bien  , & 
que  perfonne  ne  s’attache  à théfaurî— 
fer.  On  fait  bonne  chere,  on  fe  met 
fort  proprement  , & le  fang  eft  aflez 
beau  dans  les  deux  fcxes.  L'enjoue- 
ment, la  politefle  & la  douceur  font 
aufli  des  avantages  communs  j & la 
grofliéretë  dans  les  maniérés,  comme 
dans  le  langage  , n’eft  pas  même 
connue  à la  campagne  - 

Je  vis  bientôt  par  moi- même  , que 
rien  n’êtoit  exagéré  dans  cette  pein- 
ture. Je  pafTai  l’hiver  à Quebec , où  je 
trouvai  en  effet  tous  les  agréments  in- 
féparables  d’une  pareille  fociété.  J’y 
vis  des  perfonnes  inftruites  , avec  lef- 
quelles  j’eus  de  fréquentes  converfa- 
tions  touchant  les  premiers  établiffe-, 
ments  des  François  dans  le  Canada. 

Samuel  de  Champlain  , gentilhom- 
me de  Saîntonge , & capitaine  de  vaif- 
feau,  étant  arrivé  des  Indes  occidenta- 
les , où  il  s’étoit  fait  de  la  réputation  , 
fe  mit  4 la  tête  d’une  compagnie  de 
commerce  formée  à Dieppe  , & partit 
fur  une  flotte  marchande  , avec  l’agré- 
ment du  roi , pour  fonder  un  comp- 
toir fur  le  fleuve  de  Saint-Laurent. 
Après  avoir  foigneufement  examiné 
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en  quel  lieu  l’on  pouvoit  fixer  l’^ta- 
blifTement  que  la  cour  defiroit , il  fe 
détermina  pour  celui  où  l’on  a bâti 
îa  ville  de  Quebec.  Il  y arriva  au 
mois  de  Juillet  de  l’année  i6o8  , y 
conftruifif  quelques  baraques , & s’at- 
tacha aulTi  tôt  à faire  défricher  le* 
terres.  C’eft  donc  à cette  époque  , 
qu’on  peut  rapporter  la  première  fon- 
dation de  Quebec. 

Plus  ar  Jenc  que  jamais  pour  le  pro- 
grès de  fa  nouvelleville  , Champlain  y 
retourna  deux  ans  après  , & trouva  les 
chofes  dans  le  meilleur  éiat  qu’il  pût 
efpérer.  La  récolte  du  feigle  & du 
froment  qu’il  y a voit  fait  femer,  avoir 
été  fort  heureufe.  11  y avoit  aufli  planté 
de  la  vigne  ; mais  elle  y avoit  fi  peu 
réufli , que  fes  gens  l’a  voient  arrachée 
dans  fon  «bfence.  Quoique  la  ville 
n’eût  pas  reçu  beaucoup  d’accroifle- 
ment,  les  habitants  s’étoient  alliés 
avec  les  fauvages  des  environs , qui 
les  avoient  foulagés  dans  leurs  befoins  , 
& qui  trouvoieçt  ei’x-mêmes  de  l’a- 
vantage à fe  fortifier  du  feronrs  de 
ces  nouveaux  voifins  , contre  d’autres 
' fauvages , nommés  les  Iroquois , redou- 
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tables  depuis  long  - temps  dans  cetto 
contrée. 

Champlain  ayant  rendu  compte  à la 
cour  de  l’état  de  la  colonie  , on  donna 
le  nom  de  Nouvelle  France  à cette 
partie  de  l’Amérique.  De  retour  au 
Canada  , il  fit  bâtir  le  fort  de  Quebec. 
Le  duc  de  Ventadour  fut  nommé  vice- 
roi  du  pays  ; & quand  ce  feigneur 
eut  quitté  la  cour  pour  embrafier  l’état 
eccléfiaftique , il  fe  propofa  moins 
d’augmenter  fts  richefiei , que  de  faire 
travailler  à la  converfion  des  fauvages. 
Les  jéfuites  lui  avoient  infpiré  ce  def- 
fein  , & s’offrirent  pour  l’exécuter.  On 
en  vit  partir  une  recrue,  accompagnée 
d’artifans  & de  manœuvres  ; & leur 
7ele,  partagé  entre  le  falut  des  Indiens 
& le  progrès  de  la  colonie  ; s’employa 
des  deux  côtés  avec  un  égal  fuccès. 
Quebec  , auquel  on  n’avoitofé  donner 
jufqu’alors  que  le  nom  de  bourgade  ou 
d’habitation  , prit  réellement  la  forme 
d’une  ville. 

Cependant  les  Anglois  prenant  oc- 
cafion  di  fiege  de  la  Rochelle  , pour 
commettre  des  hoftilités  contre  la 
France,  quoique  les  deux  couronnes 
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fufTent  en  paix  , s’emparèrent  du  nou- 
vel ^tablilTement.  On  mit  alors  en  déli- 
bération , fi  l’on  avoir  fait  une  perte 
réelle , & fi  Quebec  valoit  la  peine 
qu’on  en  demandât  la  relf  itution.  Les 
fentiments  furent  partagés:  les  uns 
repréfentoient  que  le  climat  y étoit  trop 
dur  ; que  les  avances  excédoient  les 
retours  ; & que  le  royaume  ne  pouvoir 
peupler  un  pays  fi  vafte  , fans  s’affoi- 
blir  conbdérablement.  D’autres  répon- 
doient  qu’on  devoir  ne  faire  pafTer  tous 
les  ans  en  Amérique  , qu’un  petit 
nombre  de  familles  ; qu’on  avoir  l’ex- 
périence que  les  femmes  Françoifes  y 
font  fécondes  ; que  les  enfants  s’y 
dlevent  fans  peine  ; que  la  feule  pêche 
de  la  morue  étoit  capable  d’enrichir  le 
royaume  ; que  les  pelleteries  pouvoient 
devenir  un  objet  très-important  ; en- 
fin , que  le  feul  motif  d’empêcher  que 
les  Anglois  ne  devinffent  trop  puif- 
fants  dans  cette  partie  de  l’Amérique , 
étoit  plus  que  fufîifant  pour  engager 
la  cour  â demander  la  reftitution  de 
Quebec  ; ce  qu’elle  fit  effedivemenr. 

La  France  étant  rentrée  dans  tous 
fes  droits  , on  s’attacha  une  partie  des 
fauvages  par  le  lien  de  la  religion  j & 
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on  éloigna  par  les  armes,  ceux 'qui 
s’obftinerert  à rejeter  l’évangile.  Le 
college  des  jéfuites , fondé  par  la  mai- 
fon  de  Gamache  , & d’autres  inftitu- 
tions  religicufes  , qui  s’y  firent  fuc- 
cefllvement  , ne  contribuèrent  pai 
moins  à l’ornement  de  la  ville  , qu’à 
l’affermifTement  de  la  foi  dans  les 
nations  converties.  On  forma  de  nou- 
veaux établifTements  qui  fe  peuplèrent 
par  degrés  ; & les  bords  du  Beuve  de 
Saint' Laurent  furent  enrichis  de  ma^ 
gnihques  habitations. 

La  fource  de  cette  riviere  eft  encore 
inconnue  , quoiqu’on  l’ait  remontée  à 
plus  de  fept  cents  lieues.  Elle  paffe  par 
différents  lacs  , avant  que  d’arriver  à 
Quebec.  Le  premier,  au  delà  duquel 
on  n’a  point  encore  pénétré  , eft  celui 
de  Lenemignon,  qui  fe  décharge  dans 
le  lae  fupéritur.  Celui  ci  porte  fes  eaux 
dans  le  lac  des  Hurons , delà,  dans  le 
lac  Erié  . & enfin  dans  l’Ontario.  C’efl 
de  ce  dernier  que  fort  le  fleuve  de 
Saint  Laurent,  qui  coule  d’abord  avec 
alfez  de  tranquillité,  & plus  rapide- 
ment enfuite  , jufqu’à  la  ville  de  Mon- 
tréal. Là  , il  reçoit  une  autre  grande 
riviere  ^ avec  laquelle  il  craveife  toute 
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la  belle  partie  de  IVtabliflement  fran- 
çois  , & s’élarf»ifTant  peu  à peu,  il  le 
rend  maieflueufement  dans  la  mer. 

ün  donne  au  lac  fupérieur  environ 
cinq  cents  lieues  de  circuit.  Cette  pe- 
tite mer  d’eau  douce  cftalTez  paibble  , 
depuis  le  commencement  de  mai,  juf- 
qu’à  la  fin  de  Septembre  , & pendant 
rhiver  , qui  n’y  dure  pas  moins  de 
fept  mois,  le  froid  y eft  fi  vif , que 
l’eau  s’y  glace  jufqu’à  dix  ou  douze 
lieues  de  fcs  bords.  Ils  ne  font  point 
habités  par  des  fauvages  fédentaires  j 
mai*  fuivant  l’ufage  de  ces  peuples, 
il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui 
y vont  chafier  ou  pêcher  pendant  l’été. 
Il  y a dans  ce  lac  des  ifles  remplies 
d’élans  & de  cariboux  ; il  produit  aufii 
une  grande  abondance  d’efturgeons, 
de  truites  & d’autres  poifibns.  11  a cela 
de  particulier , qu’une  tempête  y eft 
annoncée  deux  jours  avant  qu’elle 
n’arrive:  d’abord  on  apperçoit  fur  la 
furface  des  eaux  , un  petit  frémilfe- 
ment  qui  dure  rout  le  jour,  fans  aug- 
mentation fenfible.  Le  lendemain  , 
d’aflez  groftes  vagues  couvrent  le  lac  ; 
le  troifiemc  iour  , on  le  voit  tout  en 
feu  y & l’agitation  des  fiots  devient  fi 
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furîeufe  , qu’on  ne  trouve  de  fureté  ^ 
que  dans  des  afyles  qui  font  fur  h.  côte 
du  nord.  Ce  lac  , comme  je  lai  dit  , 
fe  décharge  dans  celui  des  Hurons  , 
par  une  cafcade  de  deux  lieues  de  lon- 
gueur, appeHée  lejaut  de  Sainte-  Marie. 

Le  lac  Erié  , qui  porte  aufll  le  nota 
de  Contt , pafle  pour  un  des  plus  beaux 
de  l’univers.  De  toutes  parts  il  offre 
des  perfpedives  charmantes  ; fes  bords 
font  couverts  de  chênes  , d’ormeaux  , 
de  châtaignets  , de  pommiers  , de  pru- 
niers & de  vignes , qui  portent  leurs 
grappes  jufqu’au  fommet  des  arbres  , 
dans  un  terrein  très-uni.  On  vante  la 
multitude  de  bêtes  fauves  & de  poules 
d’Inde , qui  fe  trouvent  dans  les  bois 
& dans  les  vaftes  prairies  qu’on  décou- 
vre du  côté  du  fud.  Les  ifles  de  ce 
lac  font  de  vrais  parcs  de  chevreuils  , 
& comme  autant  de  vergers  où  la  na- 
ture a pris  foin  de  raffembler  toutes 
fortes  d’arbres  & de  fruits.  Si  la  navi- 
gation étoit  libre  , de  Qucbec  juf- 
qu’au lac  Erié  , on  pourroit  faire  de  fes 
rives  & des  lieux  voifins  , le  plus  ferti- 
le , le  plus  riche  & le  plus  beau  royau- 
me du  monde.  Le  nom  d’Erié  eft  celui 
d’une  nation  de  la  langue  huronne^ 
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qui  éto\t  ^rabüe  fur  fes  bords  , & que 
les  Iroqiiois  ont  totalement  détruite. 
11  fig  nifie  chat  3 & les  Eri^s  dtoient 
appelles  le  peuple  des  chats  , parce 
qu’en  effet  on  trouve,  dans  cette  con- 
trée , quantité  de  ces  animaux  , qui 
font  plus  gros  que  les  nôtres  , & dont 
la  peau  eft  fort  eflimée. 

Entre  Quebec  & le  lac  Ontario  , efl: 
Etuée  la  ville  de  Montréal , éloignée 
d’environ  foixante  lieues  de  la  capitale 
du  Canada.  Le  pays  qui  efl  des  deux 
côtés  de  la  riviere  , d’une  ville  à l’au- 
tre , eft  très-  peuplé,  & forme  un  coup- 
d’œil  fort  agréable.  On  y voit  quan- 
tité de  fermes  & de  maifons  de  plai- 
fance.  Montréal  occupe  une  ifle  du 
fleuve  de  Saint-Laurent , près  du  pays 
des  Iroquois.  Le  nom  de  Ville  Marie  , 
qu’elle  reçut  dans  fa  fondation  , n’a  pu 
paffer  en  ufage  ; il  ne  fe  conferve  que 
dans  les  aftes  publics,  & dans  la  com- 
munauté des  piètres  fulpiciens,  qui 
font  les  feigneurs  de  fifle.  Comme 
toutes  les  terres  en  font  très-  bonnes  , 
& que  Montréal  n’eft  gueres  moins 
peuplé  que  Quebec  , cette  feigneurie 
eft  d’un  produit  confidérable.  La  ville 
offre  un  afped  fort  riant  j l’agrément 
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de  fes  environs  & de  fes  vues  infpire  ^ 

une  gaietë  dont  tous  les  habitants  fe  | 

reflentent.  Elle  n’eft  pas  régulièrement  j 

fortifiée  ; une  palilTade  badionnée  y & ' 

fort  mal  entretenue  , avec  une  mau- 
vaife  redoute  , fait  toute  fa  défenfe. 

Sa  forme  eft  un  quatre  long  , fitué  fur 
le  bord  du  fleuve.  Le  terrein  s’élevant 
infenflblement , partage  la  ville  dans 
toute  fa  longueur,  & la  divife  en  haute 
& bafle.  La  première  contient  la  pa- 
roifle  , le  féminaire  , les  jéfuites  , & 
le  logement  du  gouverneur  ; la  fécon- 
dé, l’hôtel- dieu , les  magafîns  du  roi  , 
la  place  d'armes  & l’hôpital-général.  j 

L’hôtel  dieu  eft  deffervi  par  des  reli- 
gieufes  ; & le  féminaire  , qui  eft  au  ; 

centre  de  la  ville  , fe  fait  reconnoître 
pour  être  la  maifon  feigneuriale. 

11  fe  tient  tous  les  ans , dans  le  mois  < 

de  juin  , une  foire  à Montréal  , où  1 

quantité  de  gens  fe  rendent  de  toutes 
parts.  Elle  s’ouvre  avec  beaucoup  de 
cérémonies  : on  établit  des  corps  de  ' 

garde  ; & le  gouverneur  même  s’y  i, 

rend  pour  prévenir  les  déforirei  qui  I 

pourroient  furvenir  parmi  un  fi  grand  | 

nombre  de  nations  fauvages.  I 

Je  ne  vous  parlerai  point , Madame  g [ 


DIgitized  by  Google 


20  Le  Canada. 

de  quelques  autres  habitations  qui  oc- 
cupent les  bords  du  fleuve  de  Saint- 
Laurent  : il  eft  des  objets  plus  remar- 
quables , que  l’on  rencontre  en  remon- 
tant ce  même  fleuve  ; telle  eft  en  par- 
ticulier la  fa meu fe  cafcade  de  Niagara  , 
la  plus  belle  peut-être  qui  foit  dans 
le  monde.  Cette  chûte  d’eau  a plus  de 
cent  cinquante  pieds  d’êlêvation.  Le 
fleuve  tombe  perpendiculairement  dans 
toute  fa  largeur  ; & la  riviere  reçoit , 
dans  cet  endroit,  une  fecoufte  fi  vio- 
lente , qu’elle  n’eft  navigable  que  trois 
lieues  après  fa  chûte.  La  figure  de  cette 
caLade  eft  en  fer  de  cheval , d’environ 
quatre  cents  pas  de  circonférence.  Elle 
eft  divifée  en  deux , par  une  petite  ifle 
qui  ralentit  un  peu  la  rapidité  du  cou- 
rant. C’eft  furunroc  que  cette  grande 
nappe  d’eau  eft  reçue.  Elle  y a creufé  , 
avec  le  temps , une  caverne  profonde  , 
où,  en  tombant,  elle  fait  un  bruit 
fourd , femblab'e  à celui  du  tonnerre 
éloigné. 

Vous  defirez, Madame,  de  connoî- 
tre  le  caraftere  , les  mœurs  , les  ufages 
des  différents  peuples  qui  habitent  le 
vafte  pays , dont  je  viens  de  vous  don- 
ner une  légère  defcription.  Les  langues 
algonquine  & huronne  partagent  pref- 
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que  toutes  les  nations  fauvages  du  Ca- 
nada, qui  font  en  commerce  avec  les 
François.  Quand  on  connoît  ces  deux 
idiomes , on  pourroit , fans  interprète , 
parcourir  plus  de  quinze  cents  lieues 
de  pays,  & fe  faire  entendre  à plus  de 
cent  peuples  , qui  ont  chacun  un  dia- 
leâe  particulier.  Un  miflîonnaire  qui 
a vécu  long-temps  parmi  les  Hurons  , 
& qui  poffede  parfaitement  ces  deux 
langues,  m*entretenoit  j dans  ces  ter- 
mes , de  l’énergie  de  l’une  , & de  la 
douceur  de  l’autre:  “ Le  Huron  n’a 
point  de  lettres  labiales  , parle  du  go- 
fier  , & afpire  prefque  toutes  fes  fylla- 
bes  : l’Algonquin  s’exprime  plus  natu- 
rellement. La  langue  du  premier  eft 
d’une  abondance,  d’une  force  & d’une 
noble  fie  qui  ne  fe  trouvent  peut-être 
dans  aucun  des  plus  beaux  idiomes  que 
nous  connoilTions.  La  langue  algon-» 
quine  eft  moins  énergique  ; mais  elle 
eft  plus  douce,  plus  élégante.  Elles 
ont  toutes  deux  une  richeffe  d’expref- 
fion  , une  variété  de  tours  , une  pro- 
priété de  mots , une  régularité  qui 
étonnent,  & , ce  qu’il  y a de  plus  fur- 
prenant  , c’ett  que  parmi  des  barbares 
qui  n’ont  jamais  connu  d’études,  qui 
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ne  font  même  aucun  ufage  delVcri- 
ture , il  ne  s’introduit  pas  une  conftruc- 
tion  vicieufe , pas  un  terme  impropre  : 
les  enfants  même , jufques  dans  le 
difcours  familier  , confervcnt  toute  la 
pureté  du  langage.  Dans  le  Huron  , 
un  verbe  fe  multiplie  autant  de  fois  , 
qu’il  y a de  chofes  différentes  qui  tom- 
bent fous  fon  aâion  : par  exemple  , fi 
on  veut  dire  qu’un  homme  mange  du 
pain , de  la  viande , des  fruits  , &c. 
on  ne  fe  fert  pas  , comme  nous  , tou- 
jours du  même  verbe  ; on  en  change 
à chaque  forte  d’aliments  ; comme  fi 
1 on  difbit  : manger  du  pain , dévorer 
df  la  viande  , fe  nourrir  de  fruits  , &c. 
Le  mot  de  manger  varie  aufli  fouvent  , 
qu’il  y a de  chofes  commeftibles.  La 
même  aâion  s’exprime  différemment 
à l’égard  d’une  perfonne  & d’une  fubf- 
tance  inanimée.  On  ne  diroit  pas  ; fai 
vu  un  homme  , fai  vu  un  arbre.  Le  mot 
de  voir  feroit  impropre  à l’égard  de 
l’un  ou  de  l’autre.  Les  tours  de  phrafe  , 
ufités  dans  cette  langue  , ont  une  forte 
de  noblelfe  que  n’ont  point  la  plupart 
de  celles  de  l’Europe.  Un  fauvage  à 
qui  on  demanderoit  pourquoi  Dieu  l’a 
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^réé  y répondroit  , le  grand  génie  a 
penfé  de  moi:  qu’un  tel  me  connoifTe  ^ 
qu’il  m’aime  , qu’il  me  ferve  ; & 'je 
lui  ferai  part  d’un  eternel  bonheur» 
Pour  dire  d’un  homme  qu’il  eft  cou- 
rageux f & qu’une  femme  eft  jolie  y 
voici  comme  il  faudroit  s exprimer  : 
je  penfe  de  vous  ; Monfieur  a du  cou- 
rage : je  penfe  de  Madame  ÿ elle  eft 

d’une  jolie  figure  , &c.  „ 

Il  y a , Madame  , fi  peu  de  temps 
que  j’habite  ce  pays  » que  je  ne  puis 
gueres  vous  parler , que  d’après  ce  que 
j’en  entends  dire  ; & le  meme  mif- 
fionnaire  qui  a voyagé  chez  tous  ces 
peuples  J peut  aifement  fuppléer  a ce 
qu’il  ne  m’a  pas  encore  été  pofllble 
d’apprendre  par  moi-même.  Tous  les 
jours  il  m’entretient  de  fes  courfes  & 
de  fes  travaux  apoftoliques  : ces  détails , 
qui  peut-être  ne  vous  amuferoient  que 
médiocrement , font  toujours  accom- 
pagnés ou  fuivis  de  remarques  & d’ob- 
fervations  curieufes  fur  les  mœurs  & 
les  coutumes  des  peuples  qu’il  a vus. 
Voici , par  exemple , ce  qu’il  me  difoit 
dernièrement  des  Iroquois. 

5‘  C’eft  la  nation  du  Canada  , qui 
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femble  y tenir  le  premier  rang.  Ses 
fuccès  militaires  lui  ont  donné  , fur  la 
plupart  des  autres  fauvages , une  fupé- 
riorité  qu’ils  ne  font  point  en  état  de 
lui  difputer.  Mais  rien  n’a  plus  contri- 
bué à la  rendre  formidable , que  l’avan- 
tage de  fa  fituation.  Comme  elle  fe 
trouve  placée  entre  les  établiflements 
de  la  France  & de  l’Angleterre  , elle  a 
compris  que  les  deux  colonies  feroient  , 
également  intérelTées  à la  ménager  ; 

& jugeant  auffi  que  fî  l’une  des  deux 
prévaloit  fur  l’autre  , elle  en  feroit 
bientôt  opprimée  , elle  a trouvé  , fort 
long-temps,  l’art  de  balancer  leur  fuc- 
cès. Cependant  toutes  fes  forces  réunies 
n’ont  jamais  monté  qu’à  cinq  ou  fix 
mille  combattants  : de  quelle  habileté 
n’a-t-slle  donc  pas  eu  befoin  , pour 
fuppléer  à un  fi  petit  nombre  .f*  On  a 
vu  , dans  les  dernieres  guerres  , les 
avantages  qu’on  peut  tirer  de  fon  . 
adrefie  & de  fa  valeur.  Ce  peuple  , 
que  les  Anglois  défignent  fous  le  nom 
général  des  cinq  nanons  , & que  nous 
appelions  en  François  les  Iroquois  , eft 
donc  , de  tous  les  fauvages  répandus 
dans  l’Amérique  feptenCrionale , ce- 
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lui  qui  intérefTe  le  plus  les  François 
& les  Anglois  , tant  à caufe  du  voi- 
lînage  , comme  je  l’ai  dit , que  de  fou 
inclination  belliqueufe.  Les  nations 
voifines  font  devenues  fes  tributaires  , 
& n'ofent  faire  la  paix  ou  la  guerre 
que  de  fon  confentement. 

,,  Les  Iroquois  , fi  célecres  dans 
toutes  les  relations  de  la  nouvelle 
France  , occupent  le  côtd  méridional 
du  lac  Ontario.  Ce  pays  eft  très- fer- 
tile , mais  fi  dépourvu  de  bétes  fauves 
& de  poiflbn  , que  fes  habitants  font 
obligés  de  venir  pêcher  fur  les  bords 
du  lac  , d’oii  ils  portent  le  poiflbn 
boucané  dans  leur  village  , & d’aller 
faire  leurs  chafles  au  loin.  C’eft  ap- 
paremment la  néceflité  de  fortir  ainfî 
de  leur  canton  , pour  fe  procurer  des 
vivres  , qui  les  a rendus  , par  degrés  , 
une  des  plus  belliqueufes  & des  plus  . 
redoutables  nations  de  l’Amérique.  Ce 
fut  pour  oppofer  une  barrière  à des 
peuples  également  inquiets  & guer- 
riers , que  les  François  firent  bâtir  , 
à l’entrée  du  lac , le  fort  de  Frontenac , 
du  nom  de  l’oflicier  qui  les  comman- 
' doit. 

Tome  IX. 
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„ Les  Iroquois  ont  un  chef  quî  juge 
tontes  les  conteftations.  L’homme  qui 
fe  fignale  par  des  exploits  & par  fon 
rele  pour  le  bien  public , elt  toujours 
le  plus  eftimé,  & ne  minque  prefque 
jamais  de  parvenir  à la  première  di- 
gnité. On  refptde  le  fils  en  faveur  des 
lervices  du  pere  ; mais  s’il  n’a  aucun 
mérite  perfonnel,  ce  qui  arrive  prefque 
aufli  Couvent  que  parmi  nous  , il  n’a 
jamais  part  au  gouvernement.  Ils  doi- 
vent être  bien  étonnés  , lorfqu’on  leur 
dit  qu’en  Europe  , un  fils  imbécille 
& malhonnête  homme  fuccede  fouvenC 
aux  emplois  d’un  pere  , qui  avoit  de 
l’efprit  & de  la  vertu. 

„ Les  chefs  de  ces  fauvages  s’affem- 
blent  pour  délibérer  des  affaires  géné- 
rales : ils  peuvent  agir  féparément 
dans  les  cas  imprévus  ; la  ligue  n’a 
• lieu  qu’autant  que  le  peuple  y con- 
sent. 11  n’y  a point  de  faâions  à 
craindre  parmi  des  hommes  qui  n’ont 
ni  richifl'es  ni  autorité  â donner  ou  à 
partager  : quoique  les  chefs  n’aient 
point  d’officiers  pour  faire  exécuter 
leurs  ordres  , on  ne  laifTe  pas  que 
d’obéir  à leurs  décrets , de  peur  de 
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l’attirer  l’indignation  & le  mépris  pu- 
blic. 


,,  Les  femmes  préfident  ici,  comme 
les  hommes,  aux  confeils  nationaux  , 
& font  très-courageufes  à la  guerre. 
On  accorde  des  titres  d’honneur  à celles 
qui  fe  font  diftinguées  par  de  grande» 
adions  ; & ces  titres  les  rendent  fi 
refpedables  , qu’elles  ont  le  pouvoir 
de  délivrer  un  criminel  ou  un  prifon- 
nier  condamné  à mort.  Elles  le  font 
délier  du  poteau  , en  fe  préfentant  & 
élevant  une  aile  de  cigne , qui  eft  ici 
la  maniéré  de  faire  grâce. 

,,  Les  mœurs  de  ces  peuples  font 
aufli  /impies  que  leur  gouvernement. 
Leurs  maifons  font  des  pieux  fichés  en 
terre  , couverts  d’écorce  d’arbre.  A« 
milieu  eft  une  ouverture  pour  lai/Ter 
un  partage  à la  fumée  Par-tout  où  il 
y a un  certain  nombre  de  huttes  , on 
bâtit  une  efpece  de  fort  quarté  fans 
bartions  , entouré  de  palilTades  , ou 
les  vieillarii,  les  femmes  & les  enfants 
fe  refirent  en  temps  de  guerre.  Les 
homm^s  vont  à la  cha/Te  ; & les  fem- 
mes cultivent  un  petit  champ  pour  avoir 
du  grain.  Elles  fuffifent  â toutes  les 
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opérations  d’agriculture,  qui  fe  réduî- 
fent  à retourner  la  terre  une  feule  fois 
avec  un  hoyau.  Le  fol  produit  abon- 
damment des  pois,  des  feves , des 
choux  , du  bled  de  turquie  , des  me- 
lons, des  pommes  de  terre  & du  tabac. 
Les  prairies  donnent  d’excellents  pâ- 
turages ; les  forêts  produifent  des  bois 
de  charpente  d’une  très-bonne  qualité  ; 
elles  font  peuplées  de  buffles , d’ours  , 
de  chevreuils  , de  panthères,  de  loups, 
de  renards , de  lapins  , &c.  Il  y a auffi 
une  étonnante  quantité  de  canards , de 
dindons  , de  perdrix  , de  faifans  , & 
de  toute  autre  efpece  d’oifeaux  fi  peu 
farouches , que  les  enfants  les  prennent 
dans  la  campagne. 

,,  Les  Iroquois  ont  le  teint  bafané 
& olivâtre  ; mais  ils  font  prefque  tous 
peints , & leur  peau  horriblement 
noircie  , ou , comme  ils  difent , agréa- 
blement ornée  dedefleins  & défigurés, 
tracées  avec  de  la  poudre  à canon.  Ils 
ont  la  tête  rafe , à l’exception  des  pau- 
vres ; car  il  y a chez  eux,  comme 
parmi  nous  , qui  ne  fommes  pourtant 
pas  des  fauvages  , des  pauvres  & deg 
riches,  des  nobles  & des  roturiers.  Les 
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Iroquois'  de  la  lie  du  peuple  font  dif- 
tingués  par  une  touffe  de  cheveux  quUIs 
laiffent  croître  fur  le  fommet  de  la 
tête  , & qu’ils  ornent  de  plumes  d’oî- 
feaux  , de  poil  de  chevreuil  ou  d’une 
queue  de  lapin.  Les  oreilles  formént 
la  plus  brillante  partie  de  leur  parure. 
Ils  les  font  grandir  à force  de  les  tirer  ; 
enfuite  ils  les  fendent,  opération  très- 
douloureufe  , qui , pendant  quarante 
jours  , fait  foufîrir  le  martyre  à celui 
qui  la  fubit.  Ils  les  chargent  enfuite 
de  lourds  anneaux  d’argent,  de  cuivre 
ou  de  plomb.  Ils  attachent  ces  mêmes 
ornements  aux  narines  ; & rien  n*eft 
plus  commun  chez  eux,  que  les  brace- 
lets & les  colliers  de  coquille  ou  de 
métal , qui  font  l’ornement  ordinaire 
des  plus  riches  & des  plus  diftingués 
de  la  nation.  Un  morceau  d’étoffe  , 
noué  au  deffus  de  la  ceinture  , une 
chemife  fort  courte  , des  lambeaux  de 
toile  , liés  autour  des  jambes  en  guife 
de  guêtres,  un  grand  manteau,  ou, 
pour  mieux  dire  , une,grofIiere  cou- 
verture jetée  fur  leurs  épaules  , voilà 
ce  qui  compofe  leur  vêtement.  En  hiver 
ils  ont  des  bas  de  drap  , & des  chauf- 
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fons  de  peau  de  bétés  fauves.  En  été 
la  plupart  vont  prefquenuds.  Quelquei 
femmes  portent  des  jupons  , lailTent 
croître  leurs  cheveux  jufqu’à  mi-jam^ 
bes  , & quelques  autres  jufqu’à  terre; 
Elles  les  treflent  & les  ornent  de 
rubans  ; d’autres  les  enferment  dans 
une  bourfe , pour  imitfr  nos  jeunes 
François  du  Canada  , auxquels  elles 
ne  feroient  fâchées  ni  de  reflembler 
ni  de  plaire.  Elles  laifTent  croître  auflî 
leurs  fourcils  ; ntais  c’eft , avec  leur 
che^relure  , le  feul  ornement  de  cette 
forte  qu’elles  veulent  tenir  de  la 
nature,  & qu’elles  confervent  : elles 
s’épilent  , avec  un  foin  extrême,  par- 
tout le  corps.  Une  Iroquoife  non  épilée 
feroit  regardée  comme  une  efpece  de 
monftre  ; & , à coup  fûr  , elle  ne  trou- 
veroit  ni  mari  ni  amant.  En  général 
ces  femmes  font  très- bien  faites,  & 
d’une  figure  agréable. 

,,  Les  Iroquois  font  doux  , civils  , 
affables  à l’égard  de  leurs  amis  ; mais 
cruels,  fcélérats,  irréconciliables  en- 
vers leurs  ennemis , qu’ils  pourfuivent 
jufqu’à  ce  qu’ils  les  aient  exterminés, 
eux  & tout  ce  qui  leur  appartient.  Les 
devoirs  de  l’horpitalité  étoient  autre- 
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fois  pour  eux  des  loix  facr^es  ; ils 
accueilloient  les  étrangers  , comme  on 
dit  que  les  h^ros  hofpitaliers  de  l’anti- 
quitd  recevoient  les  voyageurs  ; mais  , 
grâces  aux  principes  & aux  inflrudions 
des  Européens  y ils  fe  font  civilifes 
jufqu’à  deveriir  durs  & avides  comme 
eux. 

,,  Endurcis  aux  plus  grandes  fati*^ 
gués , ces  peuples  fupportent  > avec 
une  égale  conftance , le  froid , le 
chaud  , la  faim  & la  foif  ; malgré  cela 
c*eft  la  nation  la  plus  intempérante 
que  je  cotmoifle.  L’ufage  des  liqueurs 
fortes  les  porte  à toutes  fortes  d’excès  J 
mais  on  met  fur  le  compte  de  la  li-i 
queur  même , toutes  les  violences 
auxquelles  ils  fe  livrent.  Quoiqu’ils  fc 
nourriflent  pour  l’ordinaire  de  gibier  , 
ils  mangent  quelquefois  des  chiens  , 
des  chats  & jufqu’à  des  couleuvres. 
Lorfqu’ils  veulent  faire  rôtir  leurs 
viandes , ils  les  paflent  à travers  un 
long  bâton  planté  en  terre  , & pen-; 
ché  du  côté  du  feu. 

f,  La  paflion,  ou  plutôt  la  fureur  du 
jeu  n’eft  , nulle  part  , portée  plus  loin 
que  chez  les  Iroquois.  II  eft  fort  ordi- 
naire de  l«s  voir  perdre  avec  opiniâ- 
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treté  f tout  ce  qu’ils  pofTedent , pîece 
à piece  , jufqu’à  leur  chemife  , & aux 
Jatnbeaux  de  toile  qui  leur  fervent'de 
bas  ou  de  ceinture.  A cette  qualité  , 
qui  tient  plus  des  mœurs  civilifées  de 
nos  villes , que  du  défin téreflemenc 
naturel  desfauvages,  les  Iroquois  joi- 
gnent encore  l’amour  du  fexe  , autre 
trait  de  reffemblance  qu’ils  ont  avec 
toutes  les  nations  policées.  Chaque 
homme  a fa  propre  femme  qu’il  épou- 
fc  , & qu’il  renvoie  quand  il  veut  ; 
mais  ils  ne  connoiflent  point  la  poly- 
gamie. Chez  eux  le  mariage  n’eft  pré- 
cédé ni  fuivi  d’aucune  cérémonie , d’au- 
cune formalité.  Les  jeunes  gens  des 
deuxfexes  fe  conviennent  & s’unifient. 
Cela  fe  fait  tout  au  plus  dans  une  demi- 
heure.  Quoique  les  mariages  ne  fubfif- 
tent  qu’autant  qu’ils  le  jugent  à propos, 
on  en  trouve  cependant  plufieurs  qui 
durent  jufqu’i  la  mort,  fur- tout  quand 
il  y a des  enfants.  A l’inftant  même 
ou  une  Iroquoife  vient  d’être  mere  , 
on  plonge  le  nouveau  né  dans  l’eau 
froide  , quelque  temps  qu’il  faffe  ; & 
ce  bain  eft  répété  tous  les  jours  pendant 
deux  ans.  A peine  les  femmes  font 
rétablies  de  leurs  couches,  c’efi*â- 
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dire  , vers  la  fin  du  troifieme  jour , 
qu’elles  portent  elles*  mêmes  â la 
riviere  leurs  enfants  pour  les  laver. 
J’ai  vu  une  de  ces  Iroquoifes  accoucher 
au  bord  d’un  ruifieau  , s’y  baigner  , y 
plonger  fon  enfant , & s’en  retourner 
chez  elle  , portant  le  nouveau  né  fur 
un  bras  , & de  l’autre  un  feau  d’eau. 

,,  Depuis  que  ces  fauvages  ont  com- 
mercé avec  les  Européens , leurs  armes 
confiôenc  en  un  moufquet , un  long 
couteau  & une  hache.  Prendre  la  ha- 
che chez  eux,  c’eft  déclarer  la  guerre  ; 
l’enterrer  , c’eft  faire  la  paix.  Ils  la 
manient  avec  tant  d’adrefle  , que  quoi- 
qu’elle pirouette  continuellement  après 
qu’ils  l’ont  jetée  , le  tranchant  donne 
toujours  au  but.  Avant  que  de  fe  mettre 
en  campagne  , ils  font  un  grand  repas  , 
qui  eft  fuivi  d’une  danfe  militaire.  Ils 
y afliftent  le  corps  barbouillé  de  ver- 
millon , qui  leur  donne  un  air  effroya- 
ble. Lis  fe  lèvent  en  chantant  leurs 
exploits  & ceux  de  leurs  ancêtres  * ce 
qui  allume  un  enthoufiafme  militaire 
dans  toute  l’affemblée.  Le  lendemain 
ils  fe  mettent  en  marche  à la  file  les 
uns  des  autres , pendant  quelques 
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milles  , en  gardant  un  profond  filence.' 
Après  que  la  proceflion  tft  finie,  ils 
■dépouiilentun  gros  chêne  de  fon  écorce  , 
& repréfente  it  fur  fon  tronc  le  deflein 
de  leur  expédition.  La  figure  d’un  canot 
marque  la  force  de  leur  parti , avec  le 
nombre  d’hommes  qu’il  contient  ; & 
l’on  connoît,  par  la  figure  de  l’animal 
qui  ett  peint  à la  poupe , la  nation  qu’ils 
ont  dell  ein  d’attaquer. 

,,  Les  Ifoquois  étant  totalement  dé- 
voués à la  guerre  , il  n’y  a rien  qu’on 
ne  mette  en  ufage  pour  animer  le 
courage  du  peuple  j & rien  ne  parole 
plus  propre  à cet  effet , que  la  céré- 
monie dont  le  retour  d’un  parti  ell 
accompagné.  Un -jour  avant  que  de 
rentrer  dans  le  village  , deux  hérauts 
s’avancent  ; & , lorfqu’ils  font  à portée 
de  fe  faire  entendre  , ils  jerent  un 
cri , dont  la  modulation  annonce  que 
la  nouvelle  eft  bonne  ou  mauvaife. 
Dans  le  premier  cas  , le  peuple  s’afi- 
femble  ; & l’on  prépare  un  fettin  aux 
vainqueuts.  Us  font  précédés  par  un 
homme  qui  porte  , au  bout  d’une  lon- 
gue perche  , un  arc  fur  lequel  font 
étendus  les  crânes  des  ennemis  qu’ils 
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ont  tu^i  dans  le  combat.  Les  parents  , 
les  femmes  , les  enfants  fe  prefentent 
aux  hérauts  viâoricux  , & leur  témoi- 
gnent toutes  fortes  de  refpeâs.  Les 
compliments  finis , un  de  ces  guerriers 
fait  le  récit  de  ce  qui  s*eft  palfé  ÿ tous 
récoutent  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ; & l’on  commence  le  feftin  & les 
danfes. 

„ Pour  aguerrir  leurs  jeunes  gens  , 
fur- tout  ceux  qui  n’ont  point  encore 
vu  l’ennemi , les  plus  anciens  leur  font 
toutes  les  infultes  dont  ils  peuvent 
s’avifer.  Ils  leur  jetent  fur  la  tête  des 
cendres  chaudes  ; ils  leur  font  les  plus 
fanglants  reproches  ; ils  les  frappent  , 
les  accablent  d’injures  , & pouffent 
cette  comédie  aux  dernieres  extrémités. 
Il  faut  foufFrir  tout  avec  une  inferfibi- 
lité  parfaite:  le  moindre  figT  e d’impa- 
tience feroit  juger  un  foldat  indigne  de 
porter  jamais  les  armes. 

,,  Comme  l’efpérance  d’éviter  la 
mort,  & de  guérir  de  fes  bU ffures 
fert  beaucoup  à foutenir  le  courage  , 
on  prépare  diverfes  fortes  de  dro- 
gues : c’eft  le  foin  des  jongleurs  de 
la  nation  , qui  en  font  les  médecins. 
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Ils  connoilTent  fî  bien  , \ la  difpofition 
de  l’herbe  & des  teuilles  , les  endroits 
où  ont  pafTé  leurs  ennemis,  qu’ils  les 
pourfuivent  à la  pifte.  Pour  ne  point 
retarder  leur  marche , ils  tuent , fans 
pitié  & fans  miféricorde  , les  femmes 
& les  enfants  qu’ils  rencontrent , leur 
ôtent  le  crâne,  & emmenent  les  hom- 
mes prifonniers.  Si  quelqu’un  a perdu 
un  parent  à la  guerre  , & qu’il  choi- 
filfe  un  de  ces  captifs  pour  lui  en 
tenir  lieu  , celui-ci  eft  non-feulement 
à l’abri  des  tourments  réfervés  à fes 
camarades  ; mais  il  jouit  encore  de  tous 
les  droits  des  autres  fauvages  : la  fa- 
mille l’adopte  ; ce  feroit  une  ignominie 
que  de  le  renvoyer  ; on  pafferoit  pour 
avoir  vendu  le  fang  du  défunt.  En  en- 
trant dans  tous  les  droits  de  ceux  dont 
ces  prifonniers  occupent  la  place , fou- 
vent  la  reconnoilTance  ou  l’habitude 
leur  fait  prendre,  de  fi  bonne  foi , l’ef- 
prit  national , qu’ils  ne  font  pas  de  dif- 
ficulté de  porter  la  guerre  dans  leur 
patrie.  Les  Iroquois  ne  fe  font  foute- 
nus  que  par  cette  politique  : leurs  guer- 
res continuelles  avec  la  plupart  des 
autres  nations  j les  auroient  réduits 
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prefque  à rien  , s’ils  n’avoient  toujours 
naturalifé  une  partie  de  leurs  pri- 
fonniers. 

,,  Le  particulier  à qui  l*on  fait  pr^- 
fent  du  captif  qu’il  veut  adopter  , l’en- 
voie prendre  par  quelqu’un  de  fa  famil- 
le; & le  conleil  , en  le  remettant 
entre  fes  mains,  s’exprime  i-peu-près 
dans  ces  termes  : on  te  donne  de  quoi 
réparer  la  perte  d’un  tel  , & nettoyer 
le  cœur  de  fon  pere  , de  fa  mere  , de 
fa  femme  & de  fes  enfants,  foit  que 
tu  veuilles  leur  faire  boire  du  bouillon 
de  cette  chair  , ou  que  tu  aimes  mieux 
remettre  le  mort  fur  fa  natte  , dans  la 
perfonne  de  cet  efclave  , dont  tu  peux 
difpofer  à ton  grë.  Un  prifonnier  que 
l’on  adopte  ainfi  , ell  conduit  i la  ca- 
bane où  il  doit  demeurer.  On  com- 
mence par  le  délivrer  de  fes  liens;  on 
fait  enfuite  chauffer  de  l’eau  pour  lui 
laver  toutes  les  parties  du  corps  ; on 
panfe  fes  plaies,  s’il  en  a ; on  n’epargne 
rien  pour  lui  faire  oublier  les  maux 
qu*il  a loufferts  ; on  le  nourrit  bien  ^ 
on  l’habille  proprement  ; en  un  mot  , 
on  ne  traiteroit  pas  mieux  celui  qu’il 
ftjfufeut  : c’eft  l’exprdlion  dont  ils  fo 


Dtgitized  by  Guo^Ic 


Le  Canada.  ^91 
fervent.  Quelques  jours  après  on  fait  un 
fellin  , dans  lequel  on  lui  donne  folem- 
nellement  le  nom  du  mort  qu’il  rem- 
place , & dont  il  contraôe  toutes  les 
obligations  , comme  il  entre  dans  tous 
fes  droits.  Si  un  captif  adopté  prend 
la  fuite  , & tombe  une  fécondé  fuis 
entre  les  mains  de  fes  vainqueurs , 
on  le  regarde  comme  un  enfant  dé- 
naturé , un  ingrat  qui  a pris  parti  con- 
tre fes  parents  , fes  bientaiteurs  ; & ia 
vengeance  alors  n’a  point  de  bornes. 

,,  Lorfqu’un  prifonnier  eft  condam- 
né 4 perdre  la  vie , on  commence  par 
invoquer  l’ombre  d’un  guerrier  qui  a 
péri  dans  le  combat , de  dont  on  a 
dtlfein  de  venger  la  mort  par  celle  da 
captif.  Approche , lui  dir-on  ; on  va 
t’appaifer  ; on  te  prépare  un  feftin  : bois 
à longs  traits  de  ce  fang  que  nous 
allqns  verfer  pour  foi  ; reçois  le  facri- 
fice  que  nous  te  faifons , par  le  fup- 
plice  de  cetefclave.  On  lui  enlevera 
la  chevelure  ; on  boira  dans  fon  crâne  j 
on  lui  appliquera  des  haches  ardentes  ; 
il  fera  biûlé  & mis  dans  la  chaudière. 
Tu  ne  feras  donc  plus  de  plainte  ; ru 
feras  pour  jamais  fatisfaic.  Un  crieuc 
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fait  fortir  le  prifonnier  de  la  cabane  , 
& exhorte  les  jeunes  gens  à le  bien 
tourmenter.  Un  autre  s'adrefle  au  pa- 
tient & lui  dit:  Mon  frere  , prends 
courage  ; nous  allons  te  brûler.  Le 
captif  répond  froidement;  Tu  fais 
bien  ; je  te  remercie.  11  efl:  enfuice 
conduit  au  lieu  du  fupplice.  L’ufage 
commun  eft  de  le  lier  à un  poteau  , 
de  maniéré  qu’il  puifle  tourner  tout 
autour.  Alors  il  commence  fa  chanfon 
de  mort  , fait  le  récit  de  fes  exploits, 
înfulte  & défie  fes  bourreaux , les  exhor- 
te à ne  pas  l’épargner , & les  prie 
feulement  de  fe  fouvenir  qu’il  efi  hom- 
me. Je  fuis  brave  , leur  dit-il  : je  fuis 
intrépide  ; je  ne  crains  ni  la  mort  ni 
les  tortures  ; ceux  qui  les  redoutent 
font  des  lâches.  La  vie  n’eft  rien  pour 
un  homme  de  courage.  Que  la  rage 
& le  défefpoir  étouffent  mes  ennemis  ; 
que  re  puis-je  les  dévorer  & boire 
leur  fang  1 il  femble  que  fon  but  foit 
d’animer  contre  lui  les  arbitres  de  fon 
fort.  En  effet  cette  vanité  , dans  un 
temps  & des  circonftances  fi  peu  pro- 
pres à en  infpirer  , lui  coûte  cher  ; 
car  cette  bravade  déplacée  met  ea 
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fureur  tous  ceux  qui  l’entendent.  Auffi 
ne  tarde-t-il  pas  à en  reflentir  les  ter- 
ribles effets.  Tantôt  on  l’oblige  , après 
l’avoir  délié  , de  courir  entre  deux 
rangs  d’hommes  armés  de  pierres  & 
de  bâtons  , qui  frappent  fur  lui  comme 
s’ils  vouloient  l*affommer  5 mais  on 
obferve  de  ne  pas  donner  des  coups 
qui  puiffent  mettre  fa  vie  en  danger. 
Tantôt  on  lui  arrache  un  ongle  , un 
doigt,  une  oreille,  &c.  L’un  lui  dé- 
chire la  chair;  l'autre  le  perce  d’une 
alêne  ; les  femmes  le  fouettent  impi- 
toyablement. L’unique  vengeance 
qu’elles  fe  refufent , la  feule  qui  foit 
exceptée,  à moins  qu’elles  n’en  aient- 
reçu  la  permiffion  , qu’on  accorde 
rarement , qu’elles  ne  demandent  mê- 
me pas  , ou  fi  elles  la  demandent , & 
qu’elles  l’obtiennent  , qu’elles  n’exer- 
cent que  le  plus  tard  qu’elles  peuvent , 
c’eft*  la  mutilation.  Ce  n’eft  qu’a  près 
avoir  inhumainement  arraché  toutes 
les  parties  du  corps  , qu’elles  immo- 
lent cette  trifte  & derniere  vidime, 
qui  avoit  été  long-temps  l’objet  de 
leur  compaffion.  Sans  doute,  c’eft 
pour  éviter  un  affront  de  cette  cfpece , 
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que  le  patient  a foin  de  les  faire  fou— 
venir  qu’il  eft  homme. 

,,  Ces  horribles  exécutions,  qui  n’ont 
d’autres  réglés  que  la  férocité  & le  ca- 
price , n’ont  pas  de  méthode  unifor- 
me ; fouvent  tous  les  habitants  de  la 
bourgade  , hommes',  femmes  & en- 
fants s’empreffent  de  porter  les  pre- 
miers coups.  On  commence  quelque- 
fois par  brûler  les  pieds  , ehfuite  les 
jambes,  & fuccelfivement  tout  le  corps, 
en  remontant  jufqu’à  la  tête.  Plus  les 
cris  , que  la  violence  de  ces  tourments 
fait  jeter  aux  prifonniers  , font  aigus 
& perçants  , plus  le  fpeâacle  eft 
agréable  6c  divertilTant  pour  celte  bar- 
, bare  aflTemblée.  Le  fupplice  dure  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures  , quelque- 
fois même  pendant  plufieurs  jours. 
Lorfque  le  patient  n’eft  pas  lié  , il  lui 
eft  permis  de  fe  défendre.  Ses  tour- 
ments redoublent  ; mais  il  accepte 
cette  liberté  , moins  dans  l’efpoir  de 
fauver  fa  vie  , que  pour  venger  fa 
mort  & mourir  en  guerrier  Le 
milîîonniire  nous  dit  avoir  été  lui- 
même  témoin  d’un  exemple  fingulier 
& incroyable , de  la  force  & du  cou- 
rage que  ces  deux  paf&ons  peuvent 
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înfpirer.  Je  ne  le  rapporte  que  fur  la 
foi  de  cet  homme  de  bien  , qui  affure 
l’avoir  vu  de  fes  propres  yeux.  Je  r.e 
changerai  riep  à fon  r^cit. 

Un  capitaine  Iroquois  avoit  mieux 
aimé  braver  le  péril , que  de  fe  désho- 
norer par  la  fuite.  Il  fe  batl||  long- 
temps en  homme  qui  vouloic  périr  les 
armes  à la  main  ; mais  les  Hurons 
qu’il  avoit  en  tête,  vouloient  l’avoir 
vif,  & le  prirent.  Arrivé  dans  la  bour- 
gade , il  fut  condamné  à mourir  dans 
les  flammes.  Comme  il  n’étoit  pas  lié  , 
il  fe  crut  en  droit  de  faire  à fes  enne- 
mis tout  le  mal  dont  il  feroic  capable. 
On  l’avoit  fait  monter  (ür  une  efpece 
de  théâtre,  où  le  feu  lui  fut  appliqué 
à toutes  les  parties  du  corps.  11  n’en 
parut  pas  ému  ; & fes  bourreaux 

étoient  embarraffés  à lui  trouver  quel- 
que endroit  fenfible  , lorfqu’un  d’eux 
s’avifa  de  lui  cerner  la  peau  de  la  tête  , 
& de  la  lui  arracher  avec  violence. 
La  douleur  le  fit  tomber  fans  aucune 
marque  de  connoiflance.  On  le  crut 
mort  ; & chacun  fe  retira.  Un  moment 
après  il  revint  de  cet  évanouiffement  \ 
& ne  voyant  plus  perfonne  autour  de  lui, 
si  prit  des  deux  mains , un  gros  tilon  , 
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rappella  fes  bourreaux  , & les  défia 
de  s’approcher.  Sa  réfolution  les  fur- 
prit  : ils  pouflerent  d’afîreux  hurle- 
ments > s’armèrent  les  uns  de  tifons 
ardents , les  autres  de  fers  rougis  au 
feu  , & fondirent  fur  lui  tous  enfem- 
ble.  I^Ies  reçut  avec  une  vigueur  qui  . 
les  fit  reculer.  Le  feu  lui  fervit  de  re- 
tranchement d’un  côté  ; il  s’en  fit  un 
autre  avec  les  échelles  dont  on  s’^toit 
aidd  pour  monter  fur  l’échafaud  ; & , 
cantonné  dans  fon  propre  bûcher  , il 
fut  quelque  temps  la  terreur  d’une 
bourgade  entière.  Un  faux  pas  qu’il 
fit,  en  voulant  éviter  un  tifon  qui  lui 
fut  lancé  , le  fit  retomber  au  pouvoir 
de  fes  ennemis.  Ces  furieux  lui  firent 
payer  bien  cher  la  frayeur  qu’il  venoit 
de  leur  caufer.  Après  avoir  épuifé  leurs 
propres  forces  à le  tourmenter  , ils  le 
ieterent  au  milieu  d’un  grand  brafier, 

& l’y  laiflerent  dans  l’opinion  qu’il 
feroit  bientôt  étouffé.  Ils  firent  trom- 
pés : lorfqu’ils  y penfoient  le  moins  , 
ils  le  virent  defeendre  de  l’échafaud  , 

^ armé  de  tifons , & courir  vers  le 

village  , comme  s’il  eût  voulu  y mettre 
le  feu.  Tout  le  monde  en  fut  glacé 
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d’effroi  ; & perfonne  n’eut  la  har- 
dieffe  de  fe  prëfenter  i lui  pour  l’arré-  \ 

ter.  Mais,  à quelques  pas  des  premières 
cabanes  , un  bâton  qu’on  lui  jeta  de 
loin  entre  les  jambes  , le  fit  tomber  ; 

& l’on  fut  fur  lui  avant  qu’il  eût  pu 
fe  relever.  On  lui  coupa  d’abord  les 
pieds  & les  mains  ; on  le  roula  fur 
des  charbons  embraf^s  : enfin  on  le 
mit  fur  un  tronc  d’arbre  tout  en  feu. 

Alors  toute  la  bourgade  fit  un  cercle 
autour  de  lui  , pour  goûter  le  plaifir 
de  le  voir  brûler.  Cependant  le  mou- 
rant fit  un  dernier  effort  qui  renouvella 
le  trouble.  Il  fe  traîna  fur  les  coudes 
& fur  les  genoux  , avec  une  vigueur 
& d’un  air  menaçant , qui  écartèrent 
les  plus  proches  , moins  de  frayeur  , 
à la  vérité , que  d’étonnement.  Bientôt 
un  Huron  le  prit  par  derrière  , & lui 
coupa  la  tête. 

,,  Si  les  fauvages  font  la  guerre  en 
barbares  , on  peut  dire  que  dans  leurs 
traités  de  paix  & dans  toutes  leurs 
négociations  , ils  ont  autant  de  nobleffe 
que  d’habileté.  Ils  envoient  â l’enne- 
mi un  député  avec  une  pipe  j il  fait 
fej  propofitions  ; fi  elles  font  aceep- 
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tées  , il  ratifie  les  préliminaires  en 
fumant  avec  eux  ; & dès  l’inftant  on 
cefle  toute  hoftilité  de  part  & d’autre. 
Nous  autres  François  nous  appelions 
cette  pipe  un  calumet  ; c’eft  parmi 
«ux  quelque  chofe  de  fi  facré  , qu’une 
nation  ayant  violé  les  privilèges  qui 
y font  attachés,  fes  alliés  lui  firent  la 
guerre  pendant  près  de  trente  ans. 

,,  L’éloquence  eft  le  feul  , ou  du 
moins  le  principal  moyen  de  s’élever 
chez  les  Iroquois  , & de  fe  diftinguer 
dans  les  affemblées.  Rien  ne  leur  plaît 
tant  que  la  méthode  , & ne  les  choque 
plus  qu’un  difcours  irrégulier  , par  la 
peine  qu’on  a de  le  retenir.  Lorfqu’ils 
ont  une  réponfe  à faire  , ils  la  répè- 
tent, d’un  bout  à l’autre,  avec  le 
plus  d’ordre  qu’il  leur  eft  poflîble.  Ils 
s’énoncent  en  peu  de  mots,  & font 
un  fréquent  ufage  des  métaphores. 
Leurs  orateurs  s’expriment  avec  for- 
ce, & accompagnent  leurs  paroles  do 
geftes  très- énergiques.  Leur  conte- 
nance féroce  , leur  manteau  qui  flotte 
fur  leurs  épaules,  leur  ton  de  voix  l’af-  ' . 
''  finance  dans  les  Jifeours  qu’ils  adief- 
^ent  ^ le  bras  nud , à un  auditoire 
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. iflîs  par  terre  en  demi-cercle^  & en 
plein  air  , tout  cela  rappelle  dans  l’ef- 
prit  une  t'orte  idée  des  anciens  ora- 
teurs Grecs  & Romains.  A chaque 
point  du  difcours  , foit  qu’ils  ratifien® 
un  ancien  traicé  , foit  qu’ils  en  faffent 
un  nouveau  , on  donne  un  collier  ou 
baudrier  , pour  perpétuer  le  fouve- 
nir  de  l’affaire  dont  il  eft  queftion. 

Ces  colliers  ont  environ  quatre  pou- 
ces de  largeur  fur  trente  de  longueur.  r 

Ils  confiftent  en  plufieurs  rangs  de 
petits  coquillages  , enfilés  les  uns  fur 
les  autres,  par  le  moyen  d’un  cordon. 

J,  Pour  vous  donner  une  idée  de  la 
'maniéré  dont  ces  peuple^  traitent  avec 
leurs  alliés  & leurs  voifins  , je  rap- 
porterai quelques  fragments  de  leurs 
difcours  , & des  réponles.  Entre  plu- 
fieurs  traits  de  cette  nature  , j’en  choi- 
fis  un  qui  repréfente  à la  fois  le  ca-  ' 
raâere  d’éloquence  des  fauvages  , & 
la  méthode  que  les  Européens  em- 
ploient , à leur  imitation  , pour  s’ex- 
pliquer avec  eux.  C’eft  la  harangue 
d’un  officier  françois  aux  chefs  des 
Iroquois. 

1*  Le  roi , mon  maître , ayant  apprîi 
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que  vous  avez  fou  vent  violé  la  paix  , 
m’a  ordonné  de  venir,  avec  une  efcorte, 
pour  vous  fommer  de  me  fuivre  dans 
mon  camp.  L’intention  du  grand  roi 
eftque  nous  fumions  enfemble  le  calu- 
met de  paix  ; mais  à condition  que 
vous  me  promettiez  de  donner  une 
entière  fatisfacHon  à fes  fujets  , & de 
ne  jamais  les  inquiéter  à l’avenir.  Vos 
guerriers  ont  pillé  les  marchands  qui 
alloient  chez  les  Illinois  , & les  autres 
nations  qui  font  les  fujéts  de  mon  roi. 
Si  vous  continuez  ces  vexations  , j’ai 
des  ordres  exprès  de  vous  déclarer  la 


guerre.  Ce  baudrier  confirme  ce  que 
j’avance. 

,,  Vos  guerriers  ont  conduit  les  An- 
glois  près  des  lacs  qui  appartiennent 
au  roi , mon  maître , & les  ont  menés 
chez  des  nations  qui  font  fes  enfants  , 
pour  détruire  leur  commerce  , & les 
loufiraire  à l’obéiflance  du  grand  roi. 
Je  veux  bien  oublier  ce  qui  s’eft  paffé  ; 
mais  fi  jamais  il  arrive  la  même  chofe  , 
j’ai  des  ordres  exprès  de  vous  déclarer 
la  guerre.  Ce  baudrier  eft  pour  confir- 
mer mes  paroles. 

„ Vos  guerriers  ont  fait , en  temps 
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paix  , des  incurfions  barbares  che» 
les  Illinois , & y ont  pris  plufîeurs  pri- 
fonniers.  Ces  peuples  , qui  font  les  en- 
fants de  mon  roi  f ne  doivent  pas  être 
vos  efclaves  j fi  vous  refufez  de  leur 
rendre  la  liberté  > j ai  des  ordres  exprès 
^de  vous  déclarer  la  guerre.  Ce  baudrier 
. eft  pour  confirmer  ce  que  je  viens  de 
dire. 

i,  J 

,,  Un  des  chefs  prit  la  parole  , & fil 
à l’officier  françois  la  réponfe  fuî- 
vante  : Je  t’honore , & les  guerriers  qui 
font  avec  toi.  Que  mes  paroles  fe  hâ- 
tent d’arriver  à tes  oreilles;  fais-y  atten- 
tion. T U dis  n’être  venu  que  pour  fumer 
le  grand  calumet  avec  les  chefs  des  cinq 
nations  j mais  je  crois  m’appercevoir 
du  contraire  : ton  deflein  étoit  de  nous 
frapper  fur  la  tête  , fi  la  maladie  n*eûc 
attoibli  tort  armée.  Ecoute;  nos  femme» 
auroient  pris  leurs  caffe- têtes  ; nos  en- 
fants  & nos  vieillards  auroient  apporté 
. leurs  arcs  & leurs  fléchés  dans  le  cœur 
de  ton  camp  |,  fi  nos  foldats  ne  le* 
euflent  défarmés  &. retenus. 

Nous  n’avons  pillé  d’autres  Fran- 
çois que  ceux  qui  portoient  des  fufils 
de  la  poudre  & des  balles  à nos  enne- 
mis , parce  que  ces  armes  nous  euffeni 
Tome  IX.  C 
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coûté  la  vie.  Nous  avons  fuivi 'en  cela 
l’exemple  des  mifïionnaires  , qui  dé- 
foncent tous  les  barils  de  liqueurs  fortes 
■qu’on apporte  dans  nos  habitations,  de 
peur  que  nos  guerriers  ne  s’enivrent  & 
ne  leur  caffent  la  tête.  Nous  ne  ren- 
drons point  les  armes  que  nous  avons 
prifes,  & nos  anciens  ne  craignent  point 
la  guerre.  Ce  baudrier  confirme  mes 

avons  conduit  les  Angloîf 
fur  vos  lacs  pour  commercer,  de  même 
que  les  Illinois  ont  amené  les  François 
négocier  fut  les  nôtres.  Nous  fommes 
'nés  libres  ; nous  ne  dépendons  ni  de 
vous  , ni  des  Anglois.  Nous  pouvons 
aller  où  bon  nous  femble  , mener  avec 
nous  qui  nous  voulons  , acheter  & ven- 
dre ce  qu’il  nous  plaît.  Si  vos  alliés  font 
vos  efclaves  , traitez-les  comme  tels. 
Ce  baudrier  confirme  mes  paroles. 

,,  Nous  avons  frappé  les  Illinois  à la 
tête. , parce  qu’ils  ont  coupé  les  arbres 
' de  paix,  qui  fervoient  délimités  à notre 
pays.  Ils  font  venus  faire  de  grandes 
- chaflfes  de  caftors  fur  nos  terres  , & 
n’ont  laiflé  aucun  de  ces  animaux  en 
vie;  ils  ont  tué  les  mâles  & les  femelles, 
ce  qui  efi: , parmi  nous  , un  crime  im> 


■paroles 

„N 
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pardonnable.  Nous  avons  moins  faie 
que  les  François  , qui  ont  envahi  let 
terres  de  plufieurs  nations  indiennes  , 
& les  ont  chafTdes  de  leur  pays.  Ce  bau- 
drier eft  pour  confirmer  ce  que  je  dis. 

,,  Ecoute  , François  , prends  garde 
que  tes  foldats  n’étouffent  l’arbre  do 
paix  , & ne  l’empêchent  de  couvrir  ton 
pays  & le  nôtre  de  fes  branches.  Je 
t’affure^  au  nom  des  cinq  nations , que 
nos  guerriers  danferont  fous  fes  feuilles 
la  danfe  du  calumet , relieront  tran- 
quilles fur  leurs  nattes  , & ne  déterre- 
ront jamais  la  hache  , jufqu’à  ce  que 
leurs  freres,  les  François , attaquent  le 
pays  où  le  grand  Efprit  a établi  nos 
ancêtres.  Ce  collier  confirme  mes  pa- 
roles ; & cet  autre  , le  pouvoir  que  les 
cinq  nations  m’ont  donné. 

„ 11  arrive  fouvent , dans  ces  fortes 
de  traités  , que  la  réponfe  ne  fe  fait 
pas  fur  le  champ  , & qu’on  la  remet 
au  lendemain.  Ces  Indiens  répètent 
quelquefois  , mot  à mot , le  difcours 
de  la  veille  ; & voici  l’expédient  donc 
ils  fe  fervent  pour  aider  leur  mémoire. 
Le  chef  qui  préfide  à l’affemblée  , a 
dans  la  main  un  paquet  de  petits  bâ- 
tons ^ & à la  fin  de  chaque  princip$d 
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article  du  difcours  , il  en  donne  un  i 
un  chef  , un  à un  autre  , & les  charge 
. de  s’en  fouvenir.  Après  avoir  cnfuite 
conféré  avec  eux  , il  eft  en  état  de  rë- 
péter  tous  les  articles  , & <Ty  répondre. 
Ils  obfervent  conllamment  cette  më- 
thode  dans  leurs  principales  négocia- 
tions. 

,,  L’idée  que  ces  fauvages  fe  forment 
des  alliances  qu’ils  contraâent  avec 
nous  y eft  celle  d’une  chaîne  qui  s’étend 
depuis  un  vaifteau  jufqu’â  un  arbre  ; 
& toutes  les  fois  qu’ils  les  renouvellent^ 
ils  appellent  cela  polir  la  chaîne.  La 
partie  du  difcours  , dans  laquelle  ils  ra- 
tifient leur  amitié  , eft  ordinairement 
conçueen  ces  termes:  Nous  promettons 
de  conferver  la  chaîne  inviolablement, 
& fouhaitons  que  le  foleil  luife  toujours 
paifiblement  fur  toutes  les  têtes  cjui 
font  comprifés  dans  cette  chaîne.  - 
yy  Leslroquois  ne  commercent  qu’a- 
vec les  Européens  y auxquels  ils  donnent 
au  poids  des  fourrures  , des  peaux  , &c. 
pour  toute  autre  marchandife  ; ils  n’ont 
• aucune  idée  de  la  diverlîté  des  valeurs 
numéraires  y relatives  aux  valeurs  des 
' effets  commerçables.  Aufti  vendent* ils 
fpuvent  au  même  prix  ce  qui  vaut  un 
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fcu  & ce  qui  en  coûte  troiyou  quatre. 
Us  ne  connoifTent  pas  mieux  les  difFé* 
rentes  qualités  des  marchandifes  ; &i(s 
efiimenc  autant  un  mauvais  couteau  , 
qu’un  autre  de  la  meilleure  trempe. 
Cela  vient  de  ce  qu’ils  ont  été  fouvent 
trompds  pas  les  Européens  ; aulR  onc> 
iis  pris  le  parti  de  mettre  , à chaque 
article  , un  prix  fixe  & invariable. 

. „ Quoique  fuperftitieux  , ces  fauva- 
ges  ne  font  ni  intolérants  , ni  perfécu- 
teurs.  Chacun  efllibre  de  penfer  com  me 
il  veut  ; auffi  y a-t-il  parmi  eux  prefque 
autant  de  différentes  doârines  que  de 
perfonnes.  Cependant  ils  reconnoiffent 
un  Etre  fuprême  qui  les  a créés , & qui 
gouverne  ici-bas  toutes  chofes.  Quel- 
que accident  qui  leur  arrive,  ils  ne  fe 
livrent  point  à la  douleur:/’/fo«we  d’<n- 
haut  le  veut  Ainfi,  Ce  peut  de  mots  les 
encourage  & les  confole.  Ils  n’ont  ni 
temples,  ni  autels,  ni  prêtres  , ni  facri> 
lices  : feulement  ils  rendent  hommage 
d la  divinité  , ou  à des  êtres  fupérieurs 
à eux , par  des^danfes  publiques. 

„ L’évangile  , annoncé  par  les  prê- 
tres Sulpiciens  , a fait  peu  de  progrès 
chez  les  Iroquois.  Il  y a cependant  deux 
▼illagei  chrétiens  , qu’on  regarde  j en 

Ciij  X 
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temps  de  gtlerre  , comme  la  fûretd  de 
' MonCiéal.  Le  premier  , qui  fe  nomme 
Saut  de  Saint-  Louis  , eO  ücué  du  côt^ 
du  fud  , à trois  lieues  au-  delTus  de  cecce 
ville.  Ses  habitants  ont  toujours  dr^une 
des  plus  fortes  barrières  de  la  colonie 
contre  les  Iroquois  idolâtres  , & contre 
les  Anglois  de  la  nouvelle  Yorck.  LV- 
glife  & la  maifon  des  miflionnaires  font 
deux  des  plus  beaux  édifices  du  pays. 
On  appelle  le  fécond  village  la  Mon- 
tagne  : ce  font  les  Sulpiciens  qui  le  gou- 
vernent , ainfi  que  le  premier. 

,,  Telle  eft  cette  nation  Irôquoife  ^ 
ou  plutôt  'cette  combinaifon  de  cinq 
nations  unies  par  une  ligue  auflî  an- 
cienne qu’inviolable  , & qui  , par  leur 
unanimité  , leur  fermeté  , leur  favoir 
militaire  & leur  police , fe  font  rendues 
très-  formidables.  Elles  ont  été  long- 
temps les  plus  folides  & les  plus  utiles 
alliés  des  Anglois  ; mais  ayant  admis  , 
depuis  peu  , dans  leur  ligue  un  autre 
peuple  ennemi  de  la-Grande  Bretagne, 
cette  nouvelle  confédération  paroîtêtre 
aâuellement  plus  attachée  aux  intérêts 
de  la  France.  Les  Iroquois  ont  aiTujettt 
à leur  domination  d’immenfes  pays  ; 
mais  leurs  fujets  n’ont  pas  augmenté  à 
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proportion.  Comme  ils  font  la  guerre  à 
toute  outrance»  & en  vrais  barbares,  ils. 
ne  poffedent  qu’un  vafie  défert , habité 
par  quelques  tribus  répandues  dans 
cette  contrée,  & qu’ils  ne  lailTent  vivre 
que  parce  qu’ils  les  méprifent.  Aufli 
c*tte  nation , autrefois  fi  puiflante  , ü 
célébré  par  fes  conquêtes , malgré  la 
précaution  qu’elle  a toujours  eue  d’in- 
corporer parmi  fesfujets  une  partie  des 
prifonniers  qu'elle  faifoîc  à la  guerre  , 
ell  aujourd’hui  fur  fon  déclin.  Ellemet- 
toit  , au  commencement  de  ce  fiecle  , 
plus  de  dix  mille  hommes  fous  les  ar- 
mes; à peine  peut- elle  aâuellement  en 
fournir  deux  ou  trois  mille.  Les  guerres, 
les  maladies  épidémiques  , & l’union 
xnonftrueufe  des  vices  que  leur  ont  ap- 
'portés  les  nations  civilifées  , avec  les 
mœurs  des  fauvages  , l’ont  réduite  à ce 
petit  nombre.  Elle  fixe  cependant  en- 
core les  regards  de  tous  les  peuples  qui 
l’environnent , tant  par  fon  amour  de 
la  liberté:,  fa  pafiion  pour  la  gloire,  fon 
aâivité  , fa  valeur  , que  par  l’opinion 
vniverfellement  établie  de  fa  fupérîo-* 
rité  fur  tous  les  indiens  du  Canada.  Le 
peu  de  cas  que  fes  chefs  font  des  ri- 
cheiTes  , n’a  point  d’exemple  dans  noi 
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gouvernements  polices.  Les  Iroquqîs  ^ 
envoyas  â Paris  en  i6é6 , furent  moins 
charmas  de  la  magnificence  des  mai— 
fons  royales  , que  des  volailles  rôties 
étalées  en  abondance  dans  les  bouti- 
ques de  la  rue  de  la  bûchette. 

,,  L’honneur  & la  honte  font  les  pre- 
miers mobiles  de  leurs  aâions  : l’un  fait 
leur  principale  rdcompenfe  l’autre  ^ 
leur  plus  grand  châtiment.  La  maturité 
dans  les  confeils  , la  promptitude  dans 
l’exécution  , la  bonne  foi  dans  les  trai- 
tés , la  fidélité  à les  obferver , un  cou- 
rage à l’e'preuve,  une  valeur  intrépide  , 
une  confiance  dans  les  tourments  , qui 
femble  furpafler  l’héroîfme  , & une 
égalité  d’ame  , que  ni  l’adverfité  , ni 
la  profpérité  n’alterent  jamais  : telles 
font  les  principales  qualités  des  Iro— 
quois.  Us  feroient  trop  dignes  d’admi- 
ration , fi  elles  ne  fe  trou  voient  malheu- 
reufement  accompagnées  de  quantité 
de  défauts  ; car  ils  font  légers  , volages 
& fainéants  au-delà  de  toute  expref- 
fion  ; ingrats  avec  excès , foupçonneux, 
traîtres  , vindicatifs  , & d’autant  plus 
dangereux  , qu’ils  favent  mieux  cou- 
vrir leur  reffentiment  & leur  perfidie  : 
ils  exercent  envers  leurs  ennemis  des 
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aruautés  iî  inouïes  , qu’ils  furpafTent  , 
dans  l’invention  des  tourments  , tout 
ce  que  Thiftoire  des  anciens  tyrans  peut 
nous  offrir  de  plus  inhumain 

Mais  ceci  ne  regarde  pas  uniquement  \ 

les  Itoquois  : il  y a , Madame  , fi  peu 
de  différence  dans  les  coutumes  , les 
mœurs  , le  caraâere  & la  façon  de 
vivre  de  tous  les  fauvages  de  l’Amé- 
ci^e  feptentrionale , qu’on  peut , en 
quelque  façon  , attribuer  à chaque  peu- 
ple en  particulier  ce  que  vous  venez  de 
lire  dans  cette  lettre  , & ce  que  je  di- 
rai dans  la  fui  vante. 

. Je  fuis  , &C. 

^ Qiuhee  y ee  z ^ février 
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Suite  du  Canada. 

VOUS  êtes  htureufe  , Madame  , 
dans  le  pays  que  vous  habitez;  déjà 
vous  jouiffez  de  cous  les  charmesi0|i 
printemps  , tandis  qu’ici , quoiqu’aufTi 
près  du  foleil  que  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France  ,'on  ne  peut  en- 
core fe  montrer  à l’air  , à moins  que 
d’être  fourré  comme  un  ours.  Avant  la 
fin  de  l’automne  , toutes  les  rivières 
font  prifes  par  la  glace  ; & la  terre  eR 
couverte  de  neige  qui  vous  éblouit  & 
vous  cache  , pendant  fix  mois  , toutes 
les  beautés  de  la  nature.  Vous  ne  voyez 
plus  de  différence  entre  les  rivières  & 
les  campagnes , & par  conféquent  plus 
de  variété.  Les  arbres  font  chargés  de 
frimacs  ; des  glaçons  pendent  à toutes 
les  branches  , fous  lefquelles  il  n’y  a 
■ ' point  de  fûreté  à s’arrêter.  Si  le  ciel  eft 
ferein , il  fouffle , de  la  partie  de  l’oueft  , 
un  vent  qui  vous  coupe  le  vifage.  Si 
le  vent  tourne  au  fud  , ou  à l’eit  » le 
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temps  s’adoucit  ; mais  il  tombe  une 
neige  fi  épaifie  , qu’on  ne  voit  point  à: 
dix  pas  de  foi  en  plein  midi.  S’il  fur- 
vient  un  dégel  y adieu  le  poifibn  , la. 
volaille  , le  gibier  , toute  la  viande  en. 
un  mot  que  , fur  la  foi  de  la  gel^e  , on> 
tenoit  en  réferve.  On  fait  ces  provifions 
à la  fin  d’oâobre  , par  la  difficulté  de 
nourrir  les  befliaux  pendant  l’hiver  , 
de  conferver  en  vie  les  oifeaux  de 
bafie-cour  dans  les  grands  froids , Sa  de 
pêcher  au  travers  de  la  glace. 

Plufieuis  caufes  contribuent  à ren>. 
dre  ici  cette  faifon  plus  rigoureufe 
qu’elle  ne  Tell  en  France  fous  le  même 
degré.  Le  monde  n’a  point  de  pays  où 
il  y ait  plus  de  bois  , de  montagnes  & 
de  lacs  qu’au  Canada  : il  en  eft  peu 
dont  le  terroir  foit  plus  mêlé  de  pier- 
res & de  fable  ; & c’efl  ce  mélange 
d’humide  & de  fec  , qui  forme  les  gla- 
ces & les  neiges  y dont  la  quantité  pro- 
duit l’excès  & la  durée  du  froid  que 
npus  éprouvons.  11  ne  m’a  cependant 
pas  empêché  de  voyager  chez  les  Mu- 
rons > qui  regardent  les  miffionnaires 
comme  leurs  peres  , les  François 
comme  leurs  freres  , & en  général^ 
les  étrangers  comme  leurs  amis. 

Çvj 
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Il»  étoienc  aûuellemenc  en  guerre 
avec  les  Iroquois  , pour  qui  ils  ont  une 
baine  impJacable  , & contre  lefquels 
ils  venoient  de  remporter  une  viâoire' 
lîgnalée.  J’arrivai  précifément  Iorfqu’il& 
entroient  en  triomphe  dans  la  bour-« 
gade.  Les  Hurons  marchoicnt  deux  à 
deux  ; & entre  les  rangs  ^toient  leur» 
prifonniers  couronnas  de  fleurs  , le  vi— 
îage  & les  cheveux  peints  , le  corps 
prefque  nud  , les  bras  li^s  au  deflus  du 
coude  , avec  une  corde  que  tenoienc 
les  vainqueuis.  Ces  infortunés  chan- 
toient  fans  cefîe  leurs  chanfons  de  mort 
d’un  ton  lugubre  & fier , & n’avoient 
l’air  ni  humilié  ni  fouflranc. 

Quand  ils  paflent  dans  un  village 
allié  de  la  nation  viâorieufe,  les  habi^ 
tants  viennent  au-devant  d’eux  , & fe 
préparent  i fe  donner  un  divertilTe-  . 
ment  cruel  à leurs  dépens.  Dès  qu’on  les 
a joints  , on  les  arrête  ; de  tandis  qu’ils 
chantent  l’hymne  funebre  , tout  le  vil- 
lage danfe  autour  d’eux  , & c’efl  à qui 
leur  fera  le  plus  de  mal.  On  ne  trouve 
pas  mauvais  qu’ils  fe  défendent,  & l’on 
en  rit  ; mais  liés  comme  ils  font,  & ac- 
cablés par  le  nombre,  cette  défenfe  leur 
devient  inutile.  Les  vainqueurs , qui 
oixt  droit  fur  eux  , s’en  dépouillent  en 
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quelque  forte , â l’entrée  des  bourga- 
des , pour  laifTer  à leurs  alliés  la  fatis- 
faûlon  de  s*en  divertir.  C’eft  une  ef- 
pece  de  triomphe,  dont  le  peuple  a tout 
le  plaifîr,  & les  guerriers  toute  la  gloire. 
Mais  comme  ces  derniers  n’abandon- 
nent leur  droit  que  pour  un  temps  , 
& qu’ils  ont  intérêt  de  ramener  les 
prifonniers  dans  leur  village  , le  moins 
difgraciés  qu’il  eft  poflible  , il  eft  éta- 
bli que  ceux  qui  fe  plaifent  à les  mu- 
tiler, falTent  un  préfent  qui  dédommage 
les  perfonnes  auxquelles  ils  étoientdef- 
tinés.  Si  ces  perfonnes  font  de  quel- 
que confidération,  elles  vont  au-de\iant 
de  ceux  qu’elles  ont  envie  de  fauvèr, 
les  conduifent  elles-mêmes  parla  main , 
& épargnent,  par  ce  moyen  , i ces  mal- 
heureux , les  tourments  qu’on  leur  fe- 
roit  foufFrir  fans  cette  précaution.  Dès 
ce  moment , le  plaifîr  ne  confifte  plus 
qu’à  les  voir  danfer,à  les  entendrechan- 
ter  des  chanfons  de  leur  pays , ou  celles 
que  leurs  vainqueurs  leur  ont  apprifes 
pendant  la  route.  D’une  cabane  on  les 
conduit  dans  une  autre  ; & on  l^s  pro-; 
tnene  ainfî  pendant  quelques  jours  , 
^ufqu’à  ce  qu’on  ait  décidé  de  leur  fort. 
Nos  Hurons  s’arrécerent  à peu  d« 
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diftance  de  leur  bourgade  ; & le  chef 
fit  piévenir  le  village  de  fon  retour.  Le 
ddputé  s’avança  à la  portée  de  la  voix  , 
& pouffa  différents  cris , qui  donnèrent 
une  idée  générale  du  fuccès  , & des 
principaux  événeme^nts  de  la  campagne. 
11  marqua  d’abord  le  nombre  d’hommes 
qu’oh  avoit  perdus  , par  autant  de 
cris  de  mort.  Aufli-iôt  les  jeunes  gens 
du  village  fe  détachèrent , pour  aller 
prendre  d’autres  informations  j & en- 
fuite  toute  la  bourgade  y accourut. 
Mais  un  feul  homme  aborda  le  député, 
apprit  de  lui  les  nouvelles  qu’il  appor- 
toit  ; & fe  tournant  à chaque  fois  vers 
ceux  qui  l’accompagnoient,  illesrépé- 
toit  à voix  haute  , avec  toutes  leurs 
circonflances';  & on  lui  répondoit  par 
des  acclamations.  Enfuite  le  député  fut 
conduit  dans  une  cabane  , où  les  an- 
ciens recommencèrent  les  memes  quef.; 
tions  ; & lorfque  la  curiofité  publique 
fut  fatisfaite  , un  crieur  invita  la  jeu- 
neffe  à marcher  au-devant  des  guer- 
riers , & les  femmes  â leur  porter  des 
.rafraichiifements. 

^ Les  fauvages  ont  ce  refpeâ  les  uns 
pour, les  autres  , que  quelque  coni- 
pletce  que  foie  leur  viâoire  , & quel- 
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qu’avantage  cjn’ils  aient  remporté  fur 
l’ennemi , le  premier  fentiment  qu’ils 
font  paroître  , c’eft  celui  de  la  douleur 
pour  ceux  qu’ils  ont  perdus  parmi  les 
leurs.  Toute  la  bourgade  doit  y par- 
ticiper ; on  ne  prend  part  aux  bonnes 
nouvelles , que  lorfqu’on  a donn^  aux 
morts  tous  les  regrets  qui  leur  font 
dûs.  Ce  n’eft  qu’après  s’étre  acquitté 
de  ce  premier  devoir  , que  chacun  fe 
livre  i la  joie  qu’infpîre  le  retour  des 
vainqueurs  ; & cette  joie  fe  manifefte 
principalement  par  des  cruautés  envers 
les  captifs.  , 

A peine  nos  guerriers  eurent  fait 
quelques  pas  , qu’ils  s’arrêtèrent  ; & 
prenant  un  de  leurs  prifonniers , ils  lui 
reprochèrent  toutes  les  cruautés  qu’il 
avoit  exercées  contre  les  Hurons.  Puis 
lui  ayant  déclaré  qu’il  devoir  s’attendre 
aux  mêmes  traitements , ce  miférable 
entonna  fon  cantique  funebre.  Son  fup- 
plice  , accompagné  de  toutes  les  hor- 
reurs rapportées  dans  ma  lettre  précé- 
dente , me  Ht  frémir.  Ce  que  je  pus 
obtenir  de  ces  barbares  , fut  qu’ils  abré- 
geroient  la  peine  de  leur  viâime.  Un 
d’entr’eux  lui  ota  la  vie  d’un  coup  d’ar- 
quebufe  j & les  autres  lui  ouvrirent  le. 


Digitized  by  Googic 


^4  Suite  du  Canada. 
ventre  , jeterent  fes  entrailles  dans  ua 
lieu  voihn  , lui  coupèrent  la  tête  , les 
bras  & les  jambes  qu’ils  difperferent  de 
côté  & d’autre  , & ne  gardèrent  que  la 
chevelure  , qu’ils  mirent  avec  quantité 
d’autres  qu’on  venoit  d’enlever  fur  le 
champ  de  bataille.  Le  cœur  fut  coupd 
par  morceaux  ; & on  le  fit  manger  aux 
autres  prifonniers.  Parmi  eux  étoit  un 
firere  du  mort  , qui  fut  forcé  , comme 
les  camarades  , d’en  recevoir  dans  fa 
bouche  ; mais  il  le  rejeta  aufli-tôt. 

Dés  que  les  vainqueurs  furent  à la 
vue  de  leurs  cabanes  , ils  coupèrent  de 
longs  bâtons  , auxquels  ils  attachèrent 
les  chevelures  qu’ils  avoient  enlevées 
& les  portèrent  comme  en  triomphe. 
Les  femmes  accoururent  au  - devant 
d’eûx  fur  des  canots  ; & fe  jetant  à la 
rage^  elles  prirent  des  mains  de  leur# 
maris  ces  marques  de  leur  viâoire  , 
qu’elles  pendirent  à leur  cou. 

La  maniéré  dont  les  fauvages  dé*> 
pouillenc  leurs  ennemis  vaincus  , & 
quelquefois  encore  vivants,  de  ces  che- 
velures , ne  peut  fe  lire  fans  frémir.  Ils 
cernent  la  peau  qui  couvre  le  crâne  , 
la  coupent  au  deffus  du  front  & des 
oreilles , jufiju’au  derrière  de  la  tête  , 
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Je  l’arrachent  comme  on  écorche  un 
▼eau  ou  un  mouton.  Ce  qu’il  y a de 
furprenant , c’eft  qu’on  ne  meurt  pas 
toujours  de  cette  cruelle  opération  : 
plufieurs  en  font  réchappés  ; & j’ai  vu 
une  femme  qu’un  pareil  accident  avoit 
fait  nommer  la  tête  pelée  , qui  fe  portoit 
encore  très- bien  : ces  fortes  d’exemples 
ne  font  pas  rares. 

Les  fauvages  préparent  cette  peau  , 
comme  ils  font  celle  des  bétes  qu’ils 
tuent  à la  chaffe.  Ils  l’étendent  en- 
fuite  fur  un  cercle , & la  peignent 
de  diverfes  couleurs.  Quelquefois  ils 
tiacent , du  côté  oppofé  aux  cheveux  , 
le  portrait  , ou  la  peinture  hiérogly- 
fique  de  celui  â qui  ils  l’ont  enlevée , 
& la  portent  en  triomphe  au  bout  d’une 
perche.  Ceux  qui  reçoivent  ces  cheve- 
lures,- lesconfervent  avec  foin  , en  font 
un  ornement  dans  les  folemnités  pu- 
bliques , & les  fufpendent  enfuite  i 
la  porte  de  leurs  cabanes  , où  le  temps 
achevé  de  les  confuraer  , à-peu-près 
comme  on  voit  nos  chaffeurs  orner 
Fentrée  de  leurs  maifons  , de  tètes  ou 
de  pattes  d’oifeaux  de  proie  ou  de  bêces 
fauves.  Tl  y a des  nations  de  l’Améri- 
que y qui  écorchent  le  corps  de  leurs 
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ennemis  morts  , & fe  fervent  de  la 
peau  des  mains  , pour  en  faire  des  po- 
ches à tabac. 

A près  les  premiers  tranfports  de  joie, 
caufès  par  la  nouvelle  de  la  vidoire  , 
on  fît  le  partage  des  prifonniers  : ceux 
qu’on  deftinoic  i l’adoption , furent  mis 
à couvert  par  leurs  parents  futurs, qu’on 
avoir  fait  avertir , & qui  les  allèrent 
prendre  par  des  chemins  détournés  , 
pour  les  conduire  à leurs  cabanes.  Les 
autres  , dont  le  fort  n’étoit  pas  encore 
décidé  , furent  abandonnés  à la  fureur 
des  femmes  ; & j’adinirois  comment 
ces  malheureux  pouvoient  réfifter  à 
tous  les  maux  qu’une  cruauté  ingénieu- 
fe  leur  faifoit  endurer.  Deux  de  ces 
femmes , dont  l’une  avoir  perdu  fon  fils 
dans  la  derniere  adion  , & l’autre  fon 
mari  dans  les  guerres  pafTées , éroient 
comme  deux  furies  qui  s’attachoient  à 
leurs  vidimes  , avec  une  inhumanité 
inouie.  Je  n’entreprendrai  point  de  re- 
préfenter  jufqu’où  la  rage  les  emporta 
l’une  & l’autre.  Toutes  lesloix  de  l’hu- 
manité & de  la  pudeur  furent  oubliées  ; 
chaque  coup  qu’elles  portoient,  faifoit 
craindre  qu’il  ne  fût  mortel  , fi  l’on  ne 
favoit  combien  , dans  ces  fortes  d’oc- 


Digitized  by  Godgie 


Suite  du  Canada.  6j 
cafions , elles  font  induftrieufes  pour 
prolonger  les  fuppüces. 

Dans  la  répartition  des  captifs  , les 
femmes  font  toujours  partagées  les  pre- 
mières. On  fatisfait  enfuîte  aux  enga- 
gements que  les  chefs  ont  pris  avant- 
leur  départ.  Si  le  nombre  des  prifon- 
îiiers  excede  celui  des  prétendants , on 
fait  préfent  du  furplus  aux  alliés.  Lorf- 
qu’il  ne  fc  trouve  point  aflez  de  cap- 
tifs , on  y fupplée  par  des  chevelures. 

C’eft  leconfeildela  nation  qui  réglé 
la  diUribution  des  prifonniers  , & qui 
décide  de  leur  fort , à moins  que  les 
meres  de  famille  n’en  difpofent  diffé- 
remment ; car  elles  font  toujours  les 
maîtreffes  de  donner  la  vie  ou  la  mort  , 
à ceux  même  qui  ont  déji  été  jugés  par 
le  confeil.  Après  la  délibération  des 
anciens  , tout  le  monde  efl  invité  à 
fe  rendre  dans  une  place  , où  le  par- 
tage fe  fait  fans  contedation  & fans 
bruit.  Quelquefois  , au  lieu  d’envoyer 
l’excédant  des  prifonniers  aux  autres 
villages  , on  en  fait  préfent  à divers 
particuliers  qui  n’y  ont  aucun  droit , 
mais  qui  jouiffant  d’une  certaine  con- 
fidération  dans  la  bourgade  > méritent 
ces  égards.  Dès  ce  moment  ils  devien- 
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nent  les  maîtres  de  la  vie  ou  de  la  morC 
de  leur  efclave.  La  perte  de  ces  captifs 
eft  comme  aflurëe  , s’ils  tombent  dans 
une  cabane  où  l’on  ait  perdu  beaucoup 
de  guerriers , ou  quelqu’autre  perfonne 
que  ce  puifTeétre  , ne  fût-ce  qu*un  en- 
fant à la  mamelle  , dont  le  deuil  eil 
encore  récent,  lis  ne  courent  pas  un 
moindre  rifque  , fi  leur  âge  , leur  phi- 
fionomie  ou  leur  caraâere  ne  plaifenC 
pas,  ou  s’ils  font  craindre  qu’on  n’en 
tire  pas  de  grands  fervices  ; ou  enfin  , 
fi  on  les  applique  à des  cabanes  pau- 
vres , qui  ne  foient  pas  en  état  de  les 
nourrir  & de  les  habiller. 

Quand  un  efclave  efl  defliné  à mou- 
rir, on  a foin  de  lui  cacher  fon  fort;  & 
jufqu’au  temps  de  l’exécution  ,•  il  eft 
traité  avec  autant  de  ménagement , que 
s’il  avoit  le  bonheur  d’être  adopté.  On 
lui  donne  même  des  filles  pour  lui  fer- 
vir  de  femmes:  on  ne  lui  épargne  ni  la 
nourriture  , ni  les  vêtements  ; & com- 
me il  doit  être  immolé  au  dieu  de  la 
guerre  , c’eft  une  viâime  que  l’on  en- 
graifTe  pour  le  facrifice.  Lorfque  le  mo- 
ment approche  , fi  c’efl  une  mere  ou 
une  époufe  â qui  il  ait  été  livré  , elle  ' 
devient  tout-à-coup  une  furie,  qui  paflè 
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. ies  plus  cendres  carefl'es  aux  derniect 
excès  de  rage. 

Cette  guerre  des  Hurons , contre  le* 
. Iroquois  , donc  je  voyois  de  mes  yeur 
des  effets  fi  cruels , duroit  depuis  envi- 
ron dix-huit  mois.  Le  mifllonnaire,quo 
i’avois  l’honneur  d’accompagner  dans 
. fes  travaux  apofloliques  , en  avoir  vu 
faire  la  déclaration  , & m’en  fit  le  récit 
de  la  maniéré  fuivante  : “ J’ècois  alors, 
me  dit-il , dans  un  petit  fort  que  les 
. François  venoient  de  bâtir.  Vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit , i’entendis  un  cri  hor- 
rible ; l’on  me  dit  que  c’étoit  le  cri  de 
guerre.  Bientôt  )e  vis  une  croupe  de 
fauvages  , amis  de  la  France  , entrer 
dans  le  fort  en  chantant.  Trois  ou  qua- 
tre des  plus  braves , dans  un  équipago 
terrible  , & fuivis  de  prefque  cous  les 
^ Hurons  qui  demeuroienc  aux  environs 
- du  fort  J après  avoir  parcouru  les  caba- 
nes, vinrent  fe  faire  entendre  au  com- 
mandant. J’avoue  , ajouta  le  mifllon- 
/ naire  , que  cette  cérémonie  m’infpira 
> de  l’horreur  ; & que  jufqu’alors  , jo 
'<  n’avois  pas  encore  fi  bien  fend  que 
i’étois  parmi  des  barbares.  Leur  chant 
a toujours  quelque  chofe  de  lugubre  , 
mais  ici  je  le  trouvai  effrayant.  Il  xne 
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parut  que  dans  leurs  chanfons  , ils  în- 
voquoient  le  dieu  de  la  guerre  , qu’ils 
appellent  Artikoui.  Quoiqu’il  foittout 
à la  fois  le  fouveraio  des  dieux  , le 
créateur  & le  maître  du  monde , le 
g^nie  qui  gouverne  tout , & , fuivant 
l’expreffion  de  ces  peuples  , le  grand 
cfprit  , il  eft  particuliérement  invo- 
qué pour  les  expéditions  militaires. 
Son  nom  eft  le  cri  de  guerre  au  fore 
du  combat.  Dans  les  marches  même  , 
on  le  répété  fouvent  , pour  s’encou- 
rager , & pour  implorer  fon  afliftan- 
ce. 

Nos  braves  Hurons  ( c’eft  toujours 
le  millionnaire  qui  parle  ) tenoient  la 
"bâche  levée,  & la  chaudière  fufpen- 
due.  De  ces  deux  façons  de  déclarer 
la  guerre , la  derniere  eft  la  plus  fb- 
lemnelle.  On  lui  donne  pour  origine  , 
l’ufage  barbare  de  manger  les  prifon- 
niers  après  les  avoir  fait  bouillir.  Il 
eft  une  autre  façon  d’exprimer  qu’on 
va  fe  battre  avec  fureur  ; on  dit  qu’on 
va  manger  les  ennemis  , mais  l’on  ne 
fufpend  la  chaudière  , que  lorfqu’il 
■ eft  queftion  d’une  guerre  entre  plu- 
' lieurs  nations.  On  fe  contente  de  le- 
' yer  la  hache  , quand  il  ne  s’agit  que 
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d*une  fimple  querelle  ; & chaque  par- 
ticulier en  a le  droit. 

,,  Pour  engager  leurs  alliés  à venir  fo 
ranger  de  leur  parti  , ils  leur  envoienS 
le  vafe  d* ajfociation  : c’eft  une  grande 
coquille  pour  les  inviter  à boire  du 
fang  y ou , fuivant  leur  façon  de  parler  • 
le  bouillon  de  la  chair  des  vaincus. 
II  eft  rare  que  les  fauvages  fe  refu- 
fent  à une  pareille  invitation.  Souvent 
même  , fans  être  invités  y le  moindre 
motif  les  détermine  , fur-tout  celui  de 
la  vengeance  ; car  ils  ont  toujours  quel- 
que injure  ancienne  ou  nouvelle  à punir. 
Le  defir  de  remplacer  des  morts  par  des 
prifonniers.ou  d’appaifer  leurs  ombres, 
le  caprice  d’un  particulier  , un  fonge  , 
ou  d’autres  prétextes  , fontfouvent  par- 
tir pou»  là  guerre  une  troupe  d’aven- 
turiers qui  n’y  penfoient  même  pas 
le  jour  précédent.  Il  eft  vrai  que  ces 
petites  expéditions  , qui  fe  font  fans 
l’aveu  du  confeil , font  ordinairement 
fans  conféquence  ; mais  , en  général  , 
on  n’eft  pas  fâché  de  voir  les  jeunes 
gens  s’exercer  par  des  exploits  de  cette 
nature  , & s’entretenir  dans  cet  efprit 
guerrier,  qui  fait  la  fûreté  delà  na- 
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tion  , en  les  rendant  formidables.  On 
ne  s*y  oppofe  donc  point  (ans  de  fortes 
raifons  : encore  n’y  emploié-t-on  pas 
l’autoritd  , parce  que  chacun  eft  le 
maître  de  fes  réfolutions.  Si  l’on  craint 
que  le  nombre  de  ces  partis  n’afFoi- 
blilTe  trop  leur  bourgade  , & qu’ils 
n’aillent  infulter  quelque  peuple  qu’on 
.veut  encore  ménager  ; ou  fi  Ton  a be- 
(bin  de  guerriers  pour  quelque  deffein 
fecret , alors  on  fait  agir  fous  main  , 
pour  arrêter  les  chefs  de  l’entreprife. 
On  intimide  les  uns  par  de  faux  bruits  ; 
on  follicite  adroitement  les  autres  ; 
on  engage  les  plus  obfiinés  , par  des 
préfents  , à rompre  la  partie  ; ce  qui 
n’efi  jamais  fort  difficile  « puifqu’il  ne 
faut  qu’un  fonge  vrai  ou  fuppofê  , 
pour  détruire  toutes  les  intentions  de 
la  veille.  Mais  on  n’emploie  ni  la  force  ^ 
ni  le  commandement , pour  ne  faire  ni 
violence  à l’inclination  > ni  donner 
. atteinte  à cette  liberté  naturelle , dont 
les  fauvages  font  fi  jaloux.  Ces  pe- 
tits partis  ne  font  compofés  ordinai- 
rement , que  de  fept  ou  huit  per- 
fonnes  d’un  village  ; & pour  ne  point 
. compromettre  la  nation  par  des  hofii- 
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lît^s  qui  pourroient  avoir  des  fuîtes 
facheufes , ils  vont  porter  la  guerre 
chez  les  peuples  les  plus  reculas.  Ils 
demeurent  quelquefois  deux  ou  trois 
ans  en  chemin, font  deux  ou  trois  mille 
lieues,  pour  aller  cafTer  une  tête  , en- 
lever une  chevelure  ou  faire  efdave  un 
homme  qu’ils  ne  connoifTent  pas  ; & 
regardent  comme  un  belle  a dion  , ce 
qui  n’eft  réellement  qu’un  horrible  af- 
faffinat.  On  m’a  raconté  qu’un  Iroquois 
s’e'fant  approché  fans  bruit  de  la 
paliflade  d’un  village  , ou  il  entendoic 
chanter  une  chanfon  de  guerre  , ap- 
p“rçut  deux  fauvages  fur  une  efpeco 
de  guérite,  il  y monta  fecrérement, 
déchargea  un  coup  de  maffue  fur  la 
tête  de  l’un  , jeta  l’aufre  parterre,  fe 
donna  le  temps  de  l’égorger  , leur  en- 
leva la  chevelure  à tous  deux,  &ft  fau- 
va.  Mais  ces  exemples  de  témérité  font 
fort  rares.  Ils  font  leurs  coups  d’ordi- 
naire dans  des  lieux  de  chaffe  ou  de 
pêche  , & quelquefois  i l’entrée  de* 
bois  , cdmme  nos  voleurs  de  grards 
chemins  A orès  s’être  tenus  cachés  dans 
des  bf olfailles,  pendant  plufieu-s  jours, 
le  malheur  de  quelques  paffants , qui 
Tomt  IX»  D 
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ne  fongent  à rien  moins  qu’à  fe  d<?fan-- 
dre  , leur  donne  l’avantage  delà  fur— 
prife  & de  la  victoire.  Harcelés  enfuite 
par  la  crainte  d’être  pourfuivis,  ils  fuiene 
plutôt  qu’ils  ne  battenten retraite,  car- 
ient la  tete  aux  bleffés , ou  à ceux  qui 
ne  fauroient  les  fuivre,  & ne  mènent  de 
prifonniers  avec  eux  , qu’autant  qu’ils 
peuvent  en  garder.  S’ils  ont  envie  d’en 
brûler  quelqu’un  qui  leur  paroiiïe  fur- 
numéraire  , & qu’ils  n’aient  pas  le 
temps  de  le  faire  à leur  aife  , ils  l’at- 
tachent à un  arbre , & mettent  le  feu 
à un  autre  arbre  voifin  , pour  le  lailTer 
fuufTrir  plus  long- temps.  Ces  miféra- 
bles  , ainfi  abandonnés  , meurent  com- 
me des  forcenés  , ou  du  feu  lent  qui 
îes  confume  , ou  de  la  faim  cruelle  qui 
Jcs  dévore,  fi  le  feu  n’a  pu  s’allumer 
afTez  bien  pour  leur  faire  fentir  fon 
aûivité. 

,,  Une  guerre  qui  intérefle  toute  la 
nation,  ne  fe  conclut  pas  fl  légèrement: 
les  inconvénients  & les  avantages  en 
font  mûrement  examinés , & long-* 
temps  balancés.  Si-tôt  que  celle  de  nos 
Huronî  fut  réfolue,  on  penfa  aux  pro- 
visions d’^upss  & de  vivres , qui  nQ 
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demandèrent  pas  beaucoup  de  temps. 
Lts  cérémonies  fuperftitieufes  entraî- 
nent plus  de  longueurs.  Celui  qui  fut 
nommé  pour  commander,  nepenfa  à 
former  fon  corps  de  troupes  , qu’après 
tm  jeûne  de  plufieurs  jours , pendant 
lefquels  il  eut  le  vifage  , les  bras  , le» 
jambes  & la  poitrine  barbouillés  do 
noir,  & ne  communiqua  avec  per- 
fonne.  Son  unique  foin  étott  d’invo- 
quer, jour  & nuit,  fon  génie  protec- 
teur, & d’obferver  attentivement  fe® 
propres  fonges , qui,  comme  vous 
jugez  bien  , étoient  toujours  tels  qu’il 
les  defiroit. 

,,  Ce  temps  de  prières  , de  jeunes  & 
de  retraite  étant  pafie  ; le  général  af- 
lèmbla  fes  guerriers  ; & un  baudrier 
à la  main  , il  leur  tint  à-peu-prés  co 
difeours:  Mes  freres,  mes  camarades  , 
mes  enfants,  mes  amis  , le  grand erprit 
aurorife  mes  fentiments,  & m’ir.fpirer 
lefarg  d’un  tel  n’eft  point  efîiiyé  , fon' 
corps  n’eft  point  couvert  ; & je  veu» 
m’acquitter  de  ce  devoir.  11  continu* 
d’expofer  les  motif»  qui  lut  faifoient 
prendre  les  armes.  Enfuite  il  ajouta  t 
Aiaü , je  fuis  réfolu  d’aller  dans  'Io 
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pays  des  cinq  nations  , lever  des  che- 
velures, & taire  des  pnfonniers.  Si 
je  p^ris  dans  cette  glorieufe  entre- 
prife  , ou  fi  quelqu’un  de  ceux  qui 
voudront  m’accompagner  , y perd  là 
vie  , ce  collier  fera  la  récompenfe  de 
celui  qui  prendra  foin  d’enfevelir  les 
morts  ; & nous  ne  demeurerons  pas 
couchas  dans  la  pouffiere  En  finif- 
fant , il  mit  à terre  fon  baudrier  , & 
celui  qui  le  prit , fe  déclara  fon  lieu- 
tenant , en  le  remerciant  du  zele  qu’il 
faifoit  éclater  pour  la  vengeance  de 
{es  freres  , & l’honneur  de  la  patrie. 

,,  Aufli-tôt  on  fit  chauffer  de  l’eau 
pour  laver  la  face  du  général , & lui 
ôter  fon  mafque.  On  accommoda  fes 
cheveux  qu’on  graiffa  & qu’on  peignit. 
On  1 ui  mit  d’autres  couleurs  au  vilage  ; 
ôt  on  le  couvrit  de  fa  plus  belle  robe. 
Dans  cette  parure,  il  entonna  , d’une 
Voix  lugubre,  fa  chanfon  de  mort  En- 
fuite  les  guerriers  qui  s’éroient  offert  f 
de  r accompagner,  car  on  ne  contraint 
perfonne  , chantèrent  auffi  , l’un  après 
l'autre  , leur  hymne  miliraire.  Chacun 
d un  chant  particulier  pour  foi  ou  pour 
fa  famille  , qu’il  n’eff  pas  peiinisaux, 
fgffçÿ  de  s’approprie!:. 
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,»  Après  ces  préliminaires,  le  chef 
alla  communiquer  fes  vues  au  confeil 
de  la  nation,  qui  en  délibéra.  L’en- 
treprife  fut  approuvée  de  nouveau  ; & 
le  général  fit  un  feftin , où  l’on  iervic 
un  chien  pour  feul  & unique  mets. 
Avant  que  de  mettre  l’animal  dans  la 
chaudière , on  l’offrit  au  dieu  des  com- 
bats ; & cette  tête  fe  réitéra  durant 
plufîeurs  jours.  Mais  bien  loin  qu’un 
efprit  de  piété  fût  l’ame  de  ces  facri- 
fices  , c’étoit  plutôt  un  fentiment  de 
rage  & de  fureur  ; car  leur  imagina- 
tion s’échauffant  à la  vue  de  ce  repas  , 
ils  fe  petfuadoient  dévorer  les  chairs 
de  leurs  ennemis  , & ne  paroiffoienc 
pas  avoir  de  plaifir  plus  fenfible,  que 
de  témoigner  le  mépris  qu’ils  en  fai- 
foienc , en  les  comparant  à leurs 
chiens  ; car  ils  ne  donnent  point  d’au- 
tre nom  i leurs  efclaves.  Les  guerriers 
vinrent  à cette  affemblée  , peints 
d’une  maniéré  affreufe  & bizarre , & 
propre  à infpirer  de  la  terreur. 

„ Ilfautobferver  qu’à  chaque  feftin,' 
le  chef , ou  premier  capitaine,  fit  tou- 
jours un  difcours  , où  il.  parla  de  lui 
avec  aftèz  de  modeftie  ; mais  il  ne 
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’ manqua  jamais  de  faire  l’éloge  de 
ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de 
périr  à la  guerre  , & donc  il  falloir 
verger  la  mort  par  celle  des  enne- 
mis. C’étoient  des  hommes  , dit-il  j 
comment  avons-nous  pu  les  oublier, 
& demeurer  fi  long-temps  tranquilles 
fur  nos  nattes  f Jeunefi'e,  redoublex 
ce  courage;  rafraîchiflez  vos  cheveux  ^ 
peignez-vous  le  vifage  ; préparez  vos 
arcs  , rempliflez  vos  carquois  ; faites 
retentir  nos  forets  de  vos  cris  de  guer- 
re ; défennuyons  nos  morts  ; appre- 
nons-leur  qu’ils  font  vengés.  Puis 
s’adrelfant  au  dieu  de  la  guerre  , je 
t’invoque^  ajouta-t-il,  afin  que  tu 
me  fois  favorable  dans  mon  entre- 
prife  ; j’invoque  aufli  tous  les  efprits 
bons  & mauvais  , tous  ceux  qui  font 
dans  les  air^^fi^'Vr  la  terre  , afin  qu’ils 
me  confervent , & ceux  de  mon  par- 
ti ; & que  nors  puiiïions , à la  fuite 
^ d’un  heureux  voyage  , retourner  viâo- 
rieux  dans  nos  cabanes. 

,,  Après  les  applaudifiements  que  ce 
difcours  ne  manqua  pas  d’exciter,  les 
fauvages  commencèrent  leurs  danfes 
militaires.  Le  chef  frappa  à l’un<despo« 
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teaux  de  fa  hv  rce  avec  fon  calTe-téfe  ; 
& tous  lui  répondirent  de  la  même 
maniéré  ; c’étoit  une  déclaration  pu- 
blique de  la  réfoîucidn  qu’ils  prenoienc 
de  le  fuivre.  Pinfieurs , s’efcrimant  de 
leurs  armes  , firent  mine  de  frannet 
quelqu’un  des  aflifiants , comme  s’ils 
«ufTent  voulu  dire  , par  ce  gefte  , que 
c’e'ioit  ainfi  qu’ils  avoient  f ué  ou  affom- 
mé  leurs  errnemis.  H n’efi  permis  qa’â 
ceux  qui  fe  font  déjà  fignalés  par 
quelque  belle  aclion  , d’en  ufer  de  la 
forte  ; encore  faut-il  qu’ils  falTent , 

^ fur  le  champ  , un  préfent  à celui  à qui 
s^adrefie  cette  efpece  d’infulte. 

,,  Le  général  s’asrança  au  milieu  de 
Paflemblée,  fcm  caffe-téte  à la  main  , 
& fe  remit  à chanter.  Ses  foldats  lui 
répondirent  fur  le  même  ton  , & Ju- 
rèrent de  vaincre  ou  de  périr.  Mais 
cet  engagement  ne  les  aflujettit  à au- 
cune dépendance  : tout  fe  réduit  à 
promettre  beaucoup  d’union  & de  cou- 
rage. Ceux  qui  s’enrôlent , donnent 
au  chef  un  morceau  de  bois  arec  une 
marque  particulière  ; & celui  qui  re- 
tircrok  fa  parole  -,  feroit  déshonoré 
fans  retour.  Autrefois  c’étoit  l’ufage 
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dans  le  pays , que  le  village  fît  mourir 
quiconque  ne  remplifToit  pas  les  obli- 
gations de  fon  engagement.  Quoique 
cette  loi  ne  s’obferve  pas  aujourd’hui 
à la  rigueur , il  y a cependant  pluheurs 
exemples  de  févécité  ; & l’on  a vu  des 
chefs  cafier  la  tête  de  fang  froid  , à 
des  particuliers  qui  avoient  abandonné 
le  drapeau  , fous  lequel  ils  s’éroient 
enrôlés.  Mais  je  reviens  à nos  Hurons. 

,,  On  fongea  à fe  procurer  des  pri- 
fonnters,  lorfqu’on  feroit  de  retour 
de  la  campagne.  On  fit  des  préfents 
au  général , qui  donna  fa  parole , 
qu’au  défaut  de  captifs , il  accor- 
deroit  des  chevelures  à tous  ceux  qui 
étoient  dans  le  cas  de  mériter  cette 
faveur.  Depuis  ce  moment , jufqu’au 
départ  des  guerriers,  on  pafia  les  nuits 
à chanter  ; & les  jours  on  travailla 
aux  préparatifs.  Si  la  marche  doit  le 
faire  par  eau  , on  conftruit , ou  l’on 
répare  les  canots;  & fi  c’eft  enhiver, 
on  fe  fournit  de  raquettes  pour  allez 
fur  la  neige  > & de  traîneaux  pour 
porter  le  bagage , les  malades  Sc  les 
blelTés.  Un  feul  fauvage  fuffit  pous 
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tirer  une  de  ces  voitures , à l’aide 
d’une  longue  bande  de  cuir , qui  lui 
pafTe  fur  la  poitrine.  Les  femmes  s’ea 
fervent  pour  porter  leurs  enfants  ; 
mais  c’eft  fur  le  front  qu’elles  appuient 
cette  courroie.  A quelques  différences  * 
près , les  raquettes  de  nos  fauvages 
reflemblent  affez  aux  diverfes  fortes  / 
de  patins  , que  vous  avez  pu  voir  chez 
les  Lapons  & les  Samoyedes.  Leurs 
canots  ne  font  autre  chofe  j que  de 
greffes  tiges  de  chênes  , creufées  & 
longues  de  trente  jufqu’à  quarante 
pieds.  Autrefois  ils  employoient  le 
feu  pour  creufer  ces  arbres  ; mais  depuis 
quelque  temps , ils  fe  fervent  avec 
beaucoup  d’adreffe  & d’intelligence  , 
des  inftruments  que  nous  leur  avons 
apportés  d’Europe.  Ces  canott  peuvent 
contenir  quinze  ou  vingr  pecfonnes  ; 

& les  Hurons  favent  fi  bien  les  gou- 
verner, qu’on  les  voit  remonter,  avec 
une  légéreté  incroyable , contre  le 
courant  de  l’eau. 

„ Le  jour  du  départ  arriva  ; & les 
adieux  des  guerriers  fe  firent  avec  tous 
les  témoignages  d’une  vive  tendreffe. 
Chacun  voulut  avoir  un  gage  de  leur 
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amitié  , & conferver  quelque  chofeqni 
eût  à leur  ufage.  On  changea  avec 
eux  de  robe  , de  couverture  ; & tel  , 
avant  que  de  fortir  du  village  , fut 
d^pouill^  vingt  ou  trente  fois  , à pro- 
‘portion  du  degre  d’eftime  où  il  ctoit 
parmi  les  liens  , ou  du  nombre  d’amis 
qu’il  avoit  dans  la  bourgade. 

,,  Tous  les  foldats  s’étoient  rendus 
chez  le  général , qui  n’avoit  pas  ceffd 
d’étre  armé  » depuis  qu’il  en  portoit  le 
titre.  Il  fortit  de  fa  cabane  en  chan- 
tant ; & après  une  harangue  courte  , 
mais  énergique,  tous  le  fuivirent  dans 
un  profond  iîlence.  A quelque  diüance 
du  village  , ils  firent,,  en  l’air , une 
décharge  de  leur  moufqueterie  ; & le 
chef  continua  à chanter  , jufqu’à  ce 
qu’il  fût  hors  de  l’habitation.  Cette 
même  difcipline  s’obferva  tous  les  jours» 
dès  qu’on  fe  fut  mis  en  marche.  Les  fem- 
mes prirent  les  devants  avec  les  provi- 
fions  ; & fitôt  que  leurs  maris  les  joi- 
gnirent, ils  leur  remirent  leurs  habits» 
& demeurèrent  prefque  nuis  , parce 
qu’on  étoit  alors  dans  le  fort  de  l’éré, 
,,  Depuii  que  les  François  leur  ont 
peoeuxé  des  aimes  à feu  ^ les  Huions  ont 
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abandonné  Tare , la  fléché  , le  javelot, 
& ne  fe  font  réfervé  que  le  cafle-téte. 
C’eft  une  petite  maffue  de  bois  très- 
dur  , dont  la  tête  eft  ronde  d’un  côté, 
& tranchante  de  l’autre.  Pour  fe  re- 
connoître  & fe  rallier  , ils  ont  des 
efpeces  de  drapeaux  , faits  d’une  cer- 
taine écorce  d’arbre  , fur  lefquels  eft 
tracée  la  marque  de  leur  nation  , de 
leur  bourgade , de  leur  famille  , ou  de 
leur  général.  Ils  portent  ces  enfeignes 
au  bout  d’une  perche  ; & chacun  eft  le 
maître  de  prendre  celle  qu’il  juge  à 
propos. 

,,  Chaque  guerrier  fe  fait  aufli  un 
fymbole  , qui  repréfente  fon  génie 
tutélaire?  car  ce  peuple  eft  perfuadé  que 
tout'  homme  a le  fien  , comme  nous 
autres,  notre  ange  gardien.  On  le 
nomme  okklj  - chez  les- Hurons  , & 
Tttamtou , dans  la  langue  algonquine. 
C’eft  à lui  qu’on  a recours  dans  les  en- 
treprifes  périlleufes-,  ou  pour  obtenir 
quelque  faveur  particulière.  Mais  ces 
gens-ci  ne  croient  pas  comme  nous, 
que  dès  la  naiftance  ce  génie  bien- 
faifant  les  prenne  fous  fa  proteéHon. 
Ç’eft  une  grâce  qn’^  faut  avoir  mé- 
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ritee  , & à laquelle  on  fe  difpofe  par 
différentes  préparations.  Ün  commence 
, par  noircir  la  tête  du  profélyte  ; en- 
fuite  on  le  fait  jeûner  pendant  plufieurs 
jours,  durant  lefquels  fon  génie  futur 
doit  fe  manifefter  à lui  par  des  fonges* 
Son  cerveau  échauffe  par  le  jeûne  , ne 
manque  pas  de  lui  en  fournir  de  toute 
efpece  ; & c’eft  toujours  fous  quelque 
fymbole  qtie  le  manitou  fe  faitconnoî- 
tre.  Tantôt  c’eff  le  pied  d’un  animal  j 
tantôt  un  inftrument  de  guerre;  un 
arbre  , une  pierre  , un  morceau  de 
bois , &c. 

,,  Sous  quelque  figure  que  refprit  fe 
manifefle  , on  la  conferve  avec  foin  : 
on  la  grave  fur  fon  corps , fur  fes 
armes , fur  fes  drapeaux  , &c.  On  eft 
perfuadé  que  chaque  chofe^,  dans  la 
nature,  a fon  okki  ou  fon  manitou.  Le 
nombre  n’en  eft  pas  déterminé  ; l*ima- 
ginafion  en.  fait  voir  dans  toutes  les 
cbofes  naturelles  , mais  encore  plus 
dans  celles  donc  les  refforts  font  in- 
connus. On  en  diftingue  de  plufieurs 
ordres , auxquels  on  attribue  différentes 
vertus.  Tout  ce  qui  tfl  au-Jeffus  de 
l’intelligence  de  ces  bonnes  gens , efl 
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fuppofé  avoir  un  gënie  proteâeur  d’un 
rang  éminent  ; & l’expreflion  com- 
mune eft  de  dire  ; c*ej2  un  tfprit.  Ils 
l’emploient  aulli  pour  ceux  qui  fe  ligna- 
ient par  desconnoilTances , destalents^ 
ou  des  aâions  extraordinaires  : ce  font 
des  cfprits  : c’efl-i-dire  , qu’ils  font 
dirigés  par  un  manitou  d^un  ordre  fu- 
périeur.  Les  prêtres,  magiciens,  ou 
jongleurs , car  ici  ces  trois  mots  ligni- 
fient la  même  chofe  , fe  vantent  de  la 
préféance  de  leur  génie  fur  ceux  des 
autres  hommes.  Ils  font  venu‘  à bout  de 
perfuader  aux  fauvages  , qu’ils  éprou- 
vent des  tranfports  extatiques  , pen- 
dant lefquels  l’ange  protedeur  leur 
découvre  l’avenir  , & leur  fait  connoî- 
tre  les  chofes  les  plus  éloignées.  Les 
femmes  ont  audi  leurs  manitous  ; mais 
elles  y attachent  moins  d’importance 
que  las  hommes , contre  fordinaire 
des  autres  pays , où  le  fexe  le  plus 
foihle  ell  communément  le  plus  fu- 
perftitieux. 

,,  La  conferVation  de  ces  fymboles 
eft  Je  principal  foin  qui  occupe  nos 
fauvages.  On  les  met  dans  un  fac  de 
jonc  f peint  de  différentes  couleurs  ; 
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& on  les  fait  marcher  devant  la  troupe^ 
fous  la  garde  des  plus  anciens  & des 
plus  braves  de  chaque  famille.  On 
attache  une  très-haute  dillinûion  à 
porter  ce  fac  ; il  donne  droit  de  fur- 
▼ivance  pour  le  commandement , fi  le 
chef  & fon  lieutenant  meurent  per>- 
dant  la  guerre.  L’arche  des  Hébreux 
& l’oriflamme  des  François  ètoienc 
moins  honorées  dans  leur  camp  j que 
ne  l’eft , de  nos  Hurons  , un  fac  de 
manitous.  L’ufage  eft  de  les  dépofer 
dans  un  petit  retranchement  environ- 
né de  paliffades  , & de  les  invoquer 
foir  & matin.  Cet  ade  de  religion 
diflipe  toutes  les  craintes  ; & l’armée 
marche  & dort  tranquillement  fous  la 
protedion  de  ces  efprits. 

,,  Quoiqu’on  leur  donne , en  géné- 
ral , des  noms  qui  leur  font  communs 
avec  le  premier  être  , on  ne  les  con- 
fond cependant  jamais  avec  cet  efprit 
fupérieur.  Ce  ne  font  que  des  génies 
fubal ternes,  dans  la  plupart  defquels 
les  fauvages  reconnolffent  un  caradare 
mauvais , plus  porté  à faire  du  mal 
■ que  du  bien. 

Nos  guerriers , dans  leur  route 
ne  marchèrent  qu’à  petites  journées. 
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Ils  fe  formoient  des  préfages  de  tout 
ce  qu*ils  rencontroient  en  chemin,  & 
avoienc,  comme  les  Argonautes , leur 
Orphëe  & leur  Mopfus , c*eft-à-dire  , 
leurs  jongleurs  , qui  tirant , félon  leurs 
principes,  des  confequences bonnes  & 
mauvaifes  , avançoient  la  marche  , oa 
la  retardoient  à leur  gré.  Audi  long- 
temps qu’on  ne  fe  crut  point  dans  un 
pays  fufpedl , on  négligea  toutes  fortes 
de  précautions  ; chacun  chadbit  de 
fon  côté  ; & rarement  on  fe  trouvoie 
plufieurs  enfemble.  Mais  i quelque  dif- 
tance  qu’on  fé  fût  écarté  , tout  le 
monde  fe  raiTetnbloit  à l’heure  & dans 
le  lieu  marqués  par  le  chef.  Ces  gens 
ont  un  talent  admirable  > & qui  ap- 
proche de  l’inftind  , pour  s’orienter 
& trouver  les  chemins.  Dans  les  forets 
les  plus  épaifles  , & dans  les  temps  les 
plus  fombres  , ils  vont  droit  où  ils 
veulent  aller  , & dirigent  leur  marche 
aufli  sûrement  qu’avec  une  bouflble. 

„ Un  autre  talent , plus  admirable 
encore , & qu’ils  poffedent  au  fouve- 
rain  degré , c’eft  de  connoître  fi  l’on 
a pafTé  dans  quelque  lieu.  Sur  les  her- 
bes les  plus  courtes,  fur  la  terre  la’ 
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plus  duie  y fur  la  pierre  meme  , ils 
découvrent  des  indices  certains , & dif- 
tinguent  non-feulement  les  veftiges  des 
hom  nes  de  ceux  des  femmes  , mais 
encore  les  traces  des  différents  peuples. 
Par  la  façon  dont  elles  paroiiTenc  tour- 
nées y par  la  figure  des  pieds  y par  la 
maniéré  dont  ils  font  écartés  , du  pre- 
mier coup  d’œil  ils  diront  , fans  fe 
tromper  y de  quelle  nation  , de  quel 
fexe  , de  quel  âge  y & dé  quelle  taille 
font  les  perfonnes  dont  ils  voient  les 
veftiges  , & combien  il  y a de  temps 
qu’ils  font  imprimés.  Si  ces  perfonnes 
font  de  leur  connoiffance  , ils  ne  tar- 
deront pas  à dire  y ce  font  les  pas  d’un 
tel  , ou  d’une  telle.  S’ils  apperçoivent 
que  cet  endroit  ait  été  le  lieu  d’un  ren- 
dez-vous fufpeâ  y ils  ont  la  malice  d’en 
couper  l’herbe  , pour  fignifier  ce  que 
la  bouche  ne  peut  dire  avec  bien- 
féance.  Ce  langage  eft  entendu  de  tout 
le  monde  ; il  eft  rare  que  l’on  s’y 
trompe. 

,,  Dès  qu’on  fut  arrivé  fur  les  terres 
ennemies , on  fit  un  grand  feftin  f après 
lequel  chacun  s’endormit.  Au  réveil  , 
ceux  qui  fe  relTouvinrent  de  leurs 
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fonges , voulurent  le  les  faire  expliquer. 
Si  l’on  ne  peur  les  deviner  , il  tft  per- 
mis à ceux  qui  les  ont  eus  , de  s’en 
retoerr  er  dans  leur  bourgade  ; ce  qui  , 
comme  vous  voyez  , n’eft  pas  d’une 
petite  reffource  pour  les  poltrons. 

,,  Après  de  nouvelles  invocations,’ 
on  fe  remit  en  marche.  Le  campe- 
ment y quand  on  arrivoit  au  lieu  où 
l’on  devoir  coucher  , ètoit  bientôt  fait. 
Les  uns  renverfoient  leurs  canots  fur 
le  côté,  pour  fe  garantir  du  vent  ; d’au- 
tres plantoient  quelques  branches  de 
feuillages  fur  la  grève  , ou  les  éten- 
doient  fur  leurs  nattes.  Quelques-uns 
porfoient  avec  eux  , des  écorces  de 
bouleau , roulées  comme  du  papier  , 
avec  lefquelles  ils  avoient  bientôt 
dreflTé  une  efpece  de  tente.  Les  plus 
jeunes  de  la  troupe  , lorfqu’il  n’y  a 
point  de  femmes . allument  le  feu  , & 
font  chargés  du  foin  de  faire  bouillir 
la  chaudière. 

. ,,  On  ne  manquoit  jamais  , i l’en- 
trée de  la  nuit  , d’envoyer  des  cou- 
reurs , pour  s’affurer  fi  on  étoit  encore 
loin  des  ennemis.  Dès  qu’on  les  eut 
découverts  de  fort  loin , à l’odeur  de^ 
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leur  fumée  , on  tint  confeil  ; & , dans 
le  deflein  de  les  furprendre  pendant 
le  fotnmeü  , il  fut  rcfolu  de  les  atta- 
quer à la  pointe  du  jour.  Toute  la 
tiuit  on  fut  couché  fur  le  ventre  , fans 
changer  de  place.  L’approche  fe  fit 
dans  la  même  pofiure  , en  fe  traînant 
fur  les  pieds  & fur  les  mains  , jufqu^à 
la  portée  du  fufil.  Alors  tous  fe  levè- 
rent ; le  chef  donna  le  fignal  , & la 
troupe  y répondit  par  d’horribles  hur- 
lements. Elle  fit  en  même  temps  fa 
première  décharge  ; &,  fans  laiflei  aux 
Iroquois  le  temps  de  fe  reconnoître  , 
elle  fondit  fur  eux  , le  cafie-têce  à la 
main.  La  mêlée  fut  fanglante  ; mais  les 
H urons  refterent  vainqueurs. 

,,  Après  le  combat,  on  leva  les  che- 
velures des  morts  & des  mourants  ; & 
l’on  ne  penfa  à faire  des  prifonniers  , 
que  lorfqu’on  vit  l’ennemi  en  pleine 
fuite.  On  courut  après  les  fuyards  ; & 
l’on  en  prit  plufieurs  qui  fe  rendirent 
d’aflez  bonne  grâce.  D’autres  fe  défen- 
dirent , & formèrent  de  p-^tirs  combats 
particuliers.  Dans  ces  fortes  d’occa- 
fions  , leur  petit  nombre  leur  permet 
.de  s’attacher , pour  ainlà  dire  , corps 
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à corps  &de  fe  battre  comme  faifoiene 
Jes  hérauts  de'  l’Iliade  & de  J’En^ïde. 
Souvent  ils  fe  connoiffent , fe  par- 
lent , fe  demandent  des  nouvelles  , fe 
haranguent  > & ne  fe  tuent  qu’aprés 
s’être  fait  quelque  compliment  ; ce 
qui  doit  rendre  vraifemblables  les 
dialogues  militaires  d'Homere  & de 
Virgile. 

J,  Les  captifs  ^ que  leurs  bleffures  ne 
permirent  pas  de  tranfporter,  furent 
brûlés  fur  le  champ  de  bataille;  & cette 
exécution  fe  fit  dans  la  prelniere  cha- 
leur de  la  vidoire.  Us  eurent  par-là 
moins  à foufftir , que  ceux  qu’on  réferva 
pour  un  fuppHce  plus  lent.  On  ap- 
porta une  extrême  attention  à confer- 
ver  ces  derniers  ; pendant  le  jour  ils 
furent  liés  par  le  cou  & parles  bras, 
à une  des  planches  d’un  canot.  Le 
temps  le  plus  fâcheux  pour  eux  , fut 
celui  de  la  nuit.  On  les  étendit  fur  le 
dos  f fans  autre  lit  que  la  terre  , dans 
laquelle  on  planta  quatre  piquets  pour 
chaque  prifonnier.  On'  les  y attacha 
par  les  bras  & par  les  pieds  étendus 
en  forme  de  croix  ; & l’on  y ajouta 
un  cinquième  piquet , avec  un  collier 
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qui  prenoit  le  captif  par  le  cou.  Enfin 
on  les  ceignit  , par  le  milieu  du  corps 


» 


avec  une  fargle  > dont  ceux  qui  en 
avoienr  foin  , mirent  les  deux  bouts 


fous  leur  fête  pendant  qu’ils  dormoient, 
afin  d’ê.re  dveill^s  fur  le  champ,  fi  les 
prifonniers  faifoient  quelque  mouve- 


, ment  pour  fe  fauver.  Cette  pofture 


cruelle  , durant  toute  une  nuit , le  de- 


vient bien  davantage  dans  la  faifon 
des  coufins.  11  n’elt  pas  polRble  d’ex- 
primer jufqu’où  va  l’importunité  de 
ces  animaTix  qui  volent  par  millions  , 
& ne  ceflknt  d’enfoncer  leur  aiguillon 
jufqu’au  vif,  laifiant , dans  chaque 
piquûre,  un  venin  qui  caufe  une  in- 
flammation & une  démangeaifon  in- 
fupportable. 

,,  Après  s’étre  àflurés  de  leurs  pri- 
fonniers , nos  Huions  apprirent  par 
des  coureurs , qu’une  troupe  nombreu- 
fe  d’iroquois  étoit  retranchée  & forti- 
fiée dans  un  camp  qu’ils  réfolurent 
d’aller  forcer  le  lendemain.  Il  eft  dif- 


ficile de  rendre  le  trifte  fpedacle  que 
ptéfentent,  chez  les  fauvages  , l’atta- 
que & la  prife  d’une  place.  Les  palif- 
udeg  n’étant  que  de  bois  > & les  ca- 
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banes  d’écorce  d’arbre  j on  a beau  re- 
poufler  les  afTaülants  par  une  grêle  de 
traits  , ceux-ci  portent  la  défolation 
par  des  fléchés  enflammées  , qui  met- 
tent en  cendres  tout  le  village.  Ili 
s’approchent  fans  crainte , avec  des 
efpeces  de  boucliers  de  planche,  à la 
faveur  defquels  ils  vont  jufqu*au  pied 
de  la  palifTade.  C’eft  ainfi  que  j’ai  vu 
nos  Hurons  franchir  les  retranchements 
de  leurs  ennemis , & s’en  rendre  les 
maîtres  , malgré  les  traits  qui  pleu- 
voient  fur  eux  de  toutes  parts.  Repré- 
fentez-vous  les  vainqueurs  , barbouil- 
lés de  noir  & de  rougs  , d’une  maniéré 
à faire  peur,  & fiers  de  leur  vidoire  , 
courir  par-tout  en  forcenés  , chantant 
leur  triomphe , & infultant  aux  vain- 
cus par  d’horribles  cris.  Tout  ce  qui 
tomba  fous  leurs  mains , fut  immolé 
à leur  fureur.  Ils  mirent  tout  à feu  & 
à fang,  dans  la  première  chaleur  du 
carn^îge.  Les  Iroquois  , de  leur  côté  , 
n’ignorant  pas  ce  qu’il*,  avoient  à at- 
tendre de  la  férocité  des  vainqueurs  , 
& aimant  mieux  périr  , que  d’être 
expofés  à d’affreux  tourments  , firent 
des  prodiges  de  valeur. 
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animas  par  la  vengeance  & le  défeC» 
poîr , ils  cherchèrent  la  mort  dans  cell* 
de  leurs  ennemis  , & ne  codèrent  enfin, 
<jue  lorfqu’accables  par  le  nombre  & 
la  fatigue  / ils  fe  trouvèrent  dans  l’im- 
poflîbilité  de  réfifler  plus  long-temps. 

,,  Ne  pouvant  conferver  cette  mul- 
titude de  prifonniers  , les  Hurons  les 
féparerent  en  deux  troupes.  Les  uns 
furent  facrifies  à la  fureur  militaire  y 
ils  réferverent  les  autres  , pour  ëtre^ 
incorporés  parmi  eux.  Les  vieillards  y 
que  leur  âge  rendoit  inutiles  les  en- 
&nts  & les  infirmes  , qui  eulïent  été 
à charge  dans  la  route  , & quelques 
guerriers  confidérables  , qui  pouvoient. 
encore  fe  faire  craindre  , furent  les 
viâimes  infortunées  que  les  Hurons! 
immolèrent  à leur  rage  & à leur  faulî© 
prudence,  ils  en  brûlerent'plufieurs  y 
a/ant  que  de  fortir  du  camp  ; & tous 
les  füirs  ils  en  facrifîoienc  quelques 
autres  „. 

Le  miflionnaîre  interrompant  font 
récit  dans  cet  endroit , me  fit  remar- 
quer un  fauvage  qui , fur  la  brune  , 
rodoit  autour  d’une  cabane  , ou  venoit 
d’entrer  une  aiTez . jolip  fille.  Je  vous 
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entends , Jis-js  au  jéluite  ; ce  je^ne 
ho  mme  atreud  vque  la  nuit  fott  arri- 
vée , pour  courir  l'alîumene.  Vou;-  fa/ez 
donc  , reprit  le  miflionnaire  , ce  que 
veut  dire  cette  expreflion  ? J’ai  lu  quel- 
que part,  lui  répondis-je,  quec’eft  le 
nom  que  donnent  les  Canadiens  à leurs 
débauches  nodumes.  En  effet , fi  l’oa 
en  croit  quelques  voyageurs  , on  ne 
parle  jamais  de  galanterie  aux  filles  de 
ce  pays  , fur-tout  pendant  le  jour  ; 
courir  l’allumette  ëll  la  feule  façon 
de  leur  dire  qu'on  les  aime  , & d’ap- 
prendre fi  l’on  eft  aimé.  Elles  s’em- 
porteroient  en  injures  contre  un  homme 
qui  leur  feroit  une  autre  déclaration 
d’amour  ; mais  comme  les  cabanes 
font  toujours  ouvertes  , même  pendant 
la  nuit , un  jeune  fauvage  attend  , pour 
y entrer  , que  le  feu  foit  couvert , & 
que  tout  le  monde  foit  couché.  Alors 
il  fe  préfente  avec  un  morceau  de  bois 
allumé  , & s’approche  de  la  fille  , qui 
probablement  ne  dort  pas.  S’il  en  eft 
mal  reçu  , il  fe  retire  fans  bruit.  QueC 
quefois  elle  permet  au  galant  de  s’af-- 
feoir  fur  le  pied  de  fon  lit  , unique- 
ment pour  la  converfacion  j mais  s’il 
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en  vient  un  autre  , qu’elle  trouve  plus 
' de  fon  goût , elle  fouffle  l’allumette  ; 
c’eft  lui  dire  qu’elle  a envie  de  le  bien 
traiter. 

Je  fuis , &e. 

Quebec  , ee  z Mars  z 


LETTRK 
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JE  reprends  , Madame  , mon  entre- 
tien avec  le  millionnaire,  qui , fans 
fe  faire  prier  , avoir  la  complaifance  de 
répondre  â toutes  mes  queilions  fur  les 
mœurs  , les  coutumes  & les  iifages  des 
Hurons,  Il  me  parla  de  leur  mariage  , 
à l’occafion  de  la  petite  aventure  dont 
nous  venions  d’être  témoins. “Les  filles, 
me  dit-il, ont  peu  d’empreflement  pour 
ce  lien  , parce  qu’il  leur  eft  permis  , 
comme  vous  venez  de  le  voir,  d’en  faire 
l’elfai  autant  qu’elles  le  défirent  ; & la 
cérémonie  des  noces  ne  change  leur 
condition  que  pour  la  rendre  plus  dé- 
fagréable.  Etant  filles  , on  n’a  rieuià 
leur  dire  ; elles  font  maîtreffes  de  leur 
corps  , par  le  droit  naturel  de  la  liber- 
té ; au  lieu  que  les  femmes  , pouvant 
quitter  leurs  maris  quand  il  leur  plaît, 
ont  en  horreur  l’adulcere.  Ceci  cepen- 
:dant  doit  s’entendre  avec  des  excep- 
Tome  IX,  ‘ E 


Digitizod  by  Googlc 


I 

«8  Suite  pu  Canada.' 

^o.'is  ; car  quelque  libres  qre  foient  lef 
6116*^  hiironnes  , il  y a certaines  bien- 
fêancrsqu’ellcsgardentinviolablement. 
Elles  ^virent  avec  foin  de  s’arrêter  en 
public  avec  des  perfonnes  d’unfexe  dif- 
férent , dont  la  converfation  ne  man- 
queroic  pas  de  devenir  fufpe&e.  Elles 
marchent  avec  beaucoup  de  modeftie  ; 
& à moins  qu’elles  ne  manquent  tout  à- 
fait  de  prudence,  ou  ne  foient  enfiére- 
_ ment  déréglées , elles  veillent  fcrupu- 
leufement  au  moyen  de  conferver  leur 
réputation  , dans  la  crainte  de  ne  point 
trouver  d’établiflement.  A l’égard  de 
celles  qui  font  mariées  , une  femme  qui 
fait  une  inclination  , ou  qui  veut  fe 
, venger  de  fon  mari , excelle  , comme 
ailleurs  , dans  l’art  fi  connu  des  Fran- 
çoifcs  , de  donner  des  rendez-vous  & 
de  favorifer  un  amant  heureux.  Il  faut 

• convenir  néanmoins  que,  contre  l’ordi- 
naire de  ce  qui  fe  fait  parmi  nous  , Its 

• Huronnes  gardent  beaucoup  plus  de 
piefures  aprè-.  leur  mariage  , qu’avanC 
qu’elles  fiiffent  établies. 

,,  Ces  peuples  portent  fi  loin  le  feru- 

• pule  au  fujet  des  alliances, que  le  moin- 

j^e  de^é  de  parenté  y devient  un  obf« 
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tacle.  Mais  le  mari,  fi  fa  femme  meurr,  » 
doit  en  époufer  la  foeur , ou  , à fon  dé- 
faut, celle  que  lui  préfentent  les  pa- 
rents de  la  défunte.  La  femme  eft  dans 
le  même  cas  à l’égard  des  freres  de  fon 
mari , fur-tout  fi  elle  le  perd  fans  en 
avoir  eu  d’enfants  : un  homme  veuf  qui 
refuferoit  la  fœur  ou  la  parente  de  fon 
époufe  , feroit  abandonné  à toute  la 
fureur  de  f»  vengeance.  Pour  ce  qui  eft 
des  qualités  perfonneMes  des  époux, 
on  cherche  dans  un  jeune  homme  qu’il 
foit  brave  , bon  guerrier  & bon  chaf« 
feur  ; dans  une  fi'le  , qu’elle  foit  de 
bonne  réputation  , laborieufe  , & d’un 
eforit  docile.  On  fe  trompe  dans  ce 
choix  comme  dans' tout  le  refte  : une 
bonne  femme  eft  auffi  rare  en  Amé- 
rique qu’en  Europe. 

,,  C’eft  entre  les  parents  des  deux  fa- 
milles qu’un  mariage  fe  traite  , mais  , 
quoique  les  jeunes  gens^n’aîent  aucune 
part  aux  explicarions  , on  ne  conclut 
rien  fans  leur  confenre  ment,  lis  s’aban- 
donnent ordinairement  à la  volonté  de 
ceux  dont  ils  déoendenr  : ou  plutôt , ils 
ne  font  dépc  n lants  de  leurs  peres  & 
meres  que  dans  cette  occafion , la  feule 
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peut-être  où  ils  ne  devroient  pas  l’étre. 
Les  premières  démarches  font  faites 
par  des  matrones  , & prefque  jamais 
par  les  patents  de  la  hile  Elle  doit 
attendre  qu’on  la  defire  & qu’on  la 
recherche.  Si  elle  tarde  trop  à être  de- 
mandée , ces  mêmes  matrones  ne  man- 
quent pas  de  s’intriguer,  pour  tenter 
fous  main  les  partis  qui  lui  convien- 
nent ; mais  on  y apporte  de  grands 
ménagements. 

,,  Le  mariage  n’cft  pas  plutôt  réfolu, 
que  les  parents  du  jeune  homme  en- 
voient les  préfents , parmi  lefquels  il  y 
en  a qui  font  rnoins  des  témoignages 
d’amitié  qu’un  avertiiïement  de  l’efcla- 
vage  où  la  jeune  femme  doit  être  ré- 
duite : tels  font  le  collier , la  chaudière 
& une  bûche , pour  fignifier  qu’elle  por- 
tera les  fardeaux  , fera  la  cuifine  &;  la 
provifion  de  bois.  C’eft  même  l’ufage  j 
dans  quelques  endroits  , qu’elle  mette 
d’avance  dans  la  maifon  tout  celui  dont 
on  aura  befoin  pendant  l’hiver.  De  fou 
côté,  le  nouveau  marié  a fes  obligations 
i6t  fes  charges.  Outre  la  chaffe  & la 
pêche  , deux  devoirs  qui  durent  toute 
viç  , il  doit  faire  ujie  natte  pour  là 
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femme f lui  bâtirune  cabane , & y por-»* 
ter  tout  le  gibier  qu’il  a tué.  i 

,,  Dès  que  les  présents  font  acceptés, 
k contrat  eft  cenfépafTé  , & le  mariaget 
conclu.  Le  garçon  fe  rend  à l’entrée  de, 
la  nuit  dans  la  maifon  de  la  flile , ac- 
compagné de  toute  fa  famille.  11  y eft 
à peine  arrivé  , qu'on  le  fait  affeoir  fur 
une  natte  ; la  nouvelle  époufe  apport© 
devant  lui  un  plat  dè  bouillie,  & fa 
place  à fes  cotés.  Nor.-feulement  elle 
ne  lui  dit  rien  ; mais  elle  lui  tourna 
même  un  peu  le  dos,  enveloppée  dans 
fa  couverture  , par  pudeur  & par  mo— 
deftie.  Le  mari  mange  de  ce  qui  lui  eft 
préfenté  ; un  xnomentaprèsil  fe  retire  > 
& c’eft  en  ceb'que  conftfte  toute  la  cér 
rémonie  nuptiale.  Le  plat  de  bouillie  , 
que  la  fille  oftre  à fon  futur  mari , eft 
regardé  comme  une  nouvelle  obliga- 
tion qu’elle  contraâe  j de  faire  les  pro- 
vifions  & de  préparer  la  nourriture,  r 
' ,,  On  célébré  les  noces  par  des  fêles 

^ des  réjourfTanceri,  c’eft-l-dire  , par 
des  chants  , des”danfes  & des  fettins. 
C’eft  dans  la  cabane  de  l’époux  , que 
fe  prennent  les  repas  ; mais  c’eft  la 
Nouvelle  mariée  qui  eft  obligée  d’en 
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faire  les  frais  ; & qui  fournit  elle-méme 
les  viandes  & la  farine  qui  doivent  en- 
trer dans  la  chaudière.  Pendant  que 
tout  le  monde  fe  divertit  , les  jeunes 
dpoux  femblent  ne  prendre  aucune  parc 
à la  joie  : la  femme  fur-tout  doit  pa- 
roître  férieufe  , & même  trifte  , de 
peur  qu’on  n’imagine  qu’elle  connoîc 
peu  le  prix  de  fa  virginité  , fi  elle  fo 
livre  au  plaifir  lorfqu’elle  eft  fur  le 
point  de  la  peidre.  Un  prétend  mémo 
qu’il  y a des  endroits  où  elle  paiTe  la 
première  année , après  le  mariage  con- 
tradé  , fans  le  confommer.  La  feule 
propofition  faite  à une  jeune  époufe  , 
d’ufer  do  droit  conjugal  avant  l’année 
révolue,  feroituneinfulcequi  lui  feroic 
comprendre  qu’on  auroit recherché  fon 
alliance , moins  par  eftime  pour  elle  ^ 
que  pour  fatisfaire  une  paifion  brutale^ 
Cette  viâoire,  fi  c’en  eft  une  de  fuivro 
un  ufage  fi  bizarre,  étoit  d’autan t^plus 
difficile , que  les  nouveaux  mariés  cou- 
choienCenfemble  toutes  les  nuits.  11  eft 
vrai  que  les  parents  veilloient  fur  eux 
avec  la  plus  grande  attention,&  avoient 
foin  d’entretenir  un  feu  continuel  , qui 
pût  fervir  de  garant  qu’il  ne  fe  .paftbîl 
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rîen  contre  l’ordre  prefcrit.  Il  eft  arrivé 
plus  d’une  fois  ^u’un  ieune  mari,  moins 
continent  que  le  vieux  d’ArbnfTel  y 
n’ayant  pas  afle2  d’égard  pour  l’an- 
cienne coutume  , voulut  fe  prëvaloic 
de  l’exemple  des  Européens.  L’époufô 
en  ^uf  fi  outrée , que  , quoiqu*en  la  ma- 
riant on  eût  alfez  confulcé  fon  inclina- 
tion , on  ne  put  néanmoins  la  contrain- 
dre à revoir  cet  époux  indifcret  ; l’on 
fut  obligé  de  les  féparer.  Dans  les 
lieux  où  cet  ufage  ne  fubfifte  plus  , on 
ne  voit  pas  encore  , fans  étonnement, 
qu’une  jeune  femme  fort  enceinte  la 
première  année  de  fon  mariage  ; elle 
y perdroit  un  peu  de  fa  réputation  ; & 
dans  certains  pays  , on  la  montreroic 
au  doigt. 

,,  Dans  d’autres , l’époux  eft  en  droit 
de  couper  le  nez  à fa  femme  adultéré 
ou  fugitive  ; mais  ici  on  peut  fe  quit- 
ter de  concert , & les  parties  féparées 
ont  la  liberté  de  prendre  de  nouveaux 
engagements.  Ces  peuples  nefauroienc 
concevoir  qu’il  puifle  y avoir  fur  cela 
aucune  difficulté.  Nous  ne  pouvions 
pas  vivre  en  bonne  intelligence  ma 
femme  & moi  , difoit  l’un  d’eux  à 

Eiv 


I 


104  SuTTE  DU  Canada. 

im  mifïïonnaire  qui  tâchoit  de  lui  faire 
comprendre  l’indécence  de  cette  répa- 
ration ; mon  voifin  étoit  dans  le  même 
cas  ; nous  avons  chargé  de  femmes  , 
& nous  fommes  tous  quatre  fort  con-r 
tents.  Quoi  de  plus  raifor.nable  , a)ou- 
ta-t-il  , que  de  fe  rendre  mutuelle- 
ment heureux  , quand  il  en  coûte  li 
peu  pour  l’étre  , & qu’on  ne  fait  tort 
à perfonne  ? 

,,  Le  divorce  eft  donc  permis  chex 
les  Hurons  , fur-tout  pour  des  caufes 
graves , comme  une  infidélité  avérée  , 
la  mauvaife  humeur  des  époux  , leur 
peu  de  complaifance  , ou  leur  entête- 
ment pour  ceux  de  leur  famille  , par 
cjui  ils  fe  lailTent  gouverner.  Leur  ja— 
loufie  & leur  incorltance  mutuelle  leur 
fournifTent  encore  diverfès  occalàons  de 
rupture.  S’ils  ont  des  enfants  , le  mari, 
prétend  avoir  droit  de  prendre  les  gar— . 
çons  ; mais  les  meres  fe  regardent  tou- 
jours comme  les  maîtrefles  de  les  re- 
tenir , ce  qu’elles  font  prefque  tou- 
jours. Les  enfants  eux-mêmts  ne  pa— 
roiffent  fenfibles  qu’à  l’affront  qu’il  a 
fait  à leurmere  en  l’abandonnant.  Une 
époufe  qui  foupçonne  fon  mari  d’in- 
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fidélité , eft  capable  de  toutes  fortes* 
d*emportements  contre  fa  rivale  , fans, 
qu’il  ofe  en  prendre  la  defenfe  j il  fej 
d^shonoreroit  par  la  moindre  marque 
de  relTentimeht.  Une  femme  chagrine, 
ou  foupçonneùfe , va  au-dévanc  de  la! 
concubine  au  retour  d’une  chàfle  , & 
lui  enleve  fans  obffacle  toute  fa  parc 
du  gibier.  Le  Huron  le  voit  & n’én  dit 
mot  ; Tepoufe  a ufé  de  fon  droit  y if 
n’y  prend  plus  d’intérêt.  Si  cette  femme 
non  fatî's faite  , tourmente  encore  fon' 
mari  par  fa  mauvaife, humeur  , par  fes 
feproches  , celui-ci  baifle  la  tête  en 
filence  ; il  n’ofe  quereller  fa  femme 
encore  moins  la  battre  ; mais  fatigud 
de  fes  mauvaifes  façons  , il  s’en  fépare,. 
& la  quitte  pour  toujours. 

,,  Si  c’éft  l’çpoufe  qui  ^ eft  dans  fon. 
tort,  l’homme  diiîimulèfa  jaloufte  tant, 
qu’il  peut  , & fe  fait  un  point  d’hon- 
neur de  n’en  paroître  pas  afFcdé  : mais 
il  ne  tarde  guere  à rendre  , avec  ufure 
les  infidélités  qu’on  lui  a faites  ; & il, 
mec  enfin  fa  femme  dans  la  néceflîté 
de  fouffiir  , avec  moins  de  peine , qu’il 
l’abandonne  & la  répudie.  Quelquefois 
un  mari  outragé  porte  la  vengeance 
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beaucoup  plus  loin  ; témoin  ce  qH0 
m’a  dit  un  de  nos  millionnaires  , &que 
|e  vais  vous  rendre  dans  les  mêmes 
termes. 

,,  Un  fauvage  mécontent  de  fa  fem- 
me, mais  cachant  fon  relTentiment,  la 
mena  à la  chafle  au  temps  ordinaire. 
L’année  étoit  bonne  , le  gibier  abon- 
dant , & le  mari  bon  chafleur.  Ce- 
pendant il  alFedoii  de  ne  rien  trou- 
ver , & alléguoit  pour  raifon  qu’il  fal- 
loir qu’on  lui  eût  jeté  un  fort , pour 
l’empêcher  de  rien  prendre.  La  faifon 
s’avançoitjles  provifions  étoient  finies, 
& la  femme  fouffroit  beaucoup  de  la 
faim.  Le  mari  l’ayant  ainli  fatiguée 
long-temps  , feignit  d’avoir  fric  un 
rêve  , qui  devoir  détruire  le  charme 
qui  les  expofoit  aux  dernieres  extré- 
mités.'.C’étoit  , difoit-il , d’attaquer 
pendant  la  nuit  la  cabane  de  fonépoufe^ 
de  lui  donner  l’aflaut  en  ennemi  de 
guerre  , de  la  faire  prifonniere  , & de 
la  traiter  en  efclav'».  La  femme , qui 
croyoit  pouvoir  éluder  ce  fonge,  parut 
ne  point  s’y  oppofer,&  l’exhorta  même 
à l’accomplir.  II  n’y  manqua  pas  : dès 
la  nuit  fuivante  il  alliégea  la  maifon  ^ 
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Bt  fon  ypoufe  prifonnifcre  , Je  con>»« 
damna  au  feu  , la  dépouilla  de  fes  vê-< 
tements,  la  Ha  à un  poteau  , ôr  alluma’ 
un  grand  braHer.  La  pauvre  ma  1 heu- 
xeufe  penfa  que  le  jeu  dévoie  finir  là  ; 
elle  fe-trompoic  : Je  maii  prenant  la 
dbofe  dans  le  furieux  , lui  reprocha 
ies  infidélités  , & la  brûla  à petit  feu< 
avec  un'e  cruauté  impitoyable.  Le< 
frere  de  cette  femme  craignant  qu’elle 
ne  fouffrîf  de  la  faim  , s’étoit  mis  en 
chemin  pour  lui  porter  des  provifions. 
11  atriva  dans  le  temps  où  commen- 
çoit  cette  feene  cruelle  , &:  en  fut  de 
loin  le  fpeâateur.  La  cabane  écoic  ou» 
verte  , & fa  fœur  pouflbît  des  cris  ef- 
froyables. Cetafpeâle  faifit  d’horreur  ; 
mais  prenant  fon  parti  fur  le  champ  , 
il  s’approche  fans  être  apperçu  ; & 
quand  il  efi  à la  portée  du  lufil  ^ il 
tire  à bal'e  fur  fon  bsau-freie  & le 
tue.  11  arrive  enfuit e auprès  de  fa  fœur 
prefqu’expirante  ; il  la  délie  , & ap- 
prend d’elle  les  foupçons  de  ce  mari 
jaloux  , & la  caufe  de  fes  violences. 
Cette  pauvre  femme  étoit  dans  un  état 
à ne  pouvoir  efpérër  de  vivre.  Son 
£rere  compatiiTaiïC  crut  bien  faire  de 
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la  délivrée  de  fes  fouffrances  ^ Sr'pîor 
picié  , la  poignarda  de  fon  confen- 
tement.  Après  lui  avoir  rendu  les  der- 
niers devoirs  , il  revint  au  village^ , 
qù  il  fit  le  rèeit  de  cette  funeûe  aven- 
ture. 

,,  Le  divorce  n’eft  quelquefois  ici 
qu  ’un  fimple  abandon  , qui  n’ôte  pas. 
entièrement  aux  époux  l’efpèrance  de 
£e  réunir.  C’ejft  même  ce  qui  arrive: 
alTez  fouvent  , foit  que  des  amis  s’en- 
tremêlent pour  (es  raccommoder , foir 
que  leur  ancienne  amitié  ou  leur  amour 
pour  leurs  enfants  fe  réveillent,  foit' 
enfin  que  le  temps  art  effacé  le  fujet- 
de  leurs  plaintes  , & adouci  leur  mé- 
contentement. 

,,  Chez  certaines  nations  , les  fem- 
mes ont  route  l’autorité  ; chez  d’au- 
tres , elles  n’entrent  pour  rien  dans* 
le  gouvernement.  Les  premières  font, 
en  quelque  façon  , les  maîtreffes.de 
l’état , & en  font , pour  ainfi  dire  , le 
corps  principal.  Mais  il  faut  qu’elles 
foient  parvenues  à un  âge  mûr  , &. 
qu’elles  aient  des  enfants  capables  de 
les  faire  refpeâer  ; elles  n’ont  d’ail- 
leurs aucune  autre  coufidération  , & 
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ne  font , dans  le  domeftique  , que  lesi^ 
efclavesde  leurs  maris.  En<g^néral  , il- 
,iî-*eft  pcut-é«re  point  de  peuple  au 
inonde  , où  le  fexe  foit  plus  méprife. 
Traiter  un  fauvage  de  femme  , c’eft- 
pour  lui' le  plus  ianglant  des  outrages. 
Cependant,  comme  vous  l’avez  vu  , 
les  enfants  n’appartiennent  qu'à  la  me- 
re  , & ne  rcconnoiffent  point  d’autre 
autorité  quela  fienne.  Le  pere  eft  tou- 
jours , pour  eux  , comme  étranger  , fit 
n’cft  rei^eâé-  qu’à  titre  de  maître. 

,,  Les  Huronnes  fe- ménagent  peu 
pendant  leur  groflèffe.  Elles  travail- 
lent à l’ordinaire  ; & plus  elles  appro- 
<Aent  delenr  terme  , plus  elles  fe  li-  ^ 
rrent  i la  fatigue.  Elles  vont  aux 
champs,  portent  les  fardeaux-,  Retrou- 
vent que  ces^exereices  facilitent  leurs 
accouchements.  Lorfqu’ils  font  labo-- 
lieux  , ce  qui  arrive  rarement , on  ^ 
avertit  les  jeunes  gens  de  la  bourgade. 
XIs  fe  rendent  fur  le  champ  près  du- 
logis  de  la  malade  ; & lorlqu’elle  y. 
penfe  le  moih*'  , ils  font  de  grands- 
cris  à là  porte  de  là  cabane.  La  fur- 
prife  lui  caufe  un  faifilfemep  t qui  lui' 
procure-fur  le  champ  fa  délivrance. 

- „ 11  y a quelque  choie  de  furpre- 
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lisant  dans  la  facilité  qu’elles  ont  ofdi«  ' 
nairement  à mettre  au  monde  leurs  - 
enfants.  Elles  accouchent  le  plus  fou- 
vent  fans  peine  & fans  fecours.  Si  elles 
font  furprifes  feules  en  revenant  des  ' 
champs,  elles  fe  fervent  à elles-mêmes 
de  fages  - femmes  , lavent  l'enfant 
dans  la  première  eau  qu’elles  rencon- 
trent , retournent  à leur  cabane  ; & 
dès  le  même  )our  elles  fe  livrent  à 
leurs  fondions  ordinaires.  Il  ne  paroic 
pas  qu’elles  aient  foufferc  , ni  qu’il 
leur  relie  la  moindre  douteur.  Ce  n’eft 
pas  qu’elles  ne  foient  quelquefois  fort 
incommodées  , & que  quelques-unes 
même  n^n  meurent  ; mais  elles  fur- 
montent  leur  mal  avec  une  force  d’ef- 
prit  admirable  , & s’abdiennent , au- 
tant qu’il  dépend  d’elles  , de  donner 
aucune  marque  de  foibleffe.  Lorf» 
qu’elles  montrent  un  peu  trop  de  fèn- 
fibilité  , les  anciennes  concluent  qu’il 
ne  faut  plus  qu’elles  aient  d’enfants  , 
parce  qu’elles  ne  pourroient  mettre  au 
monde  que  des  lâches  comme  elles. 
Mais , encore  une  fois  , ces  fortes  de 
cas  font  fort  rares  ; la  plupart  accou- 
chent en  travaillant  , ou  en  voyage. 
Pès  qu’elles  fe  fenteot  près  de  leur 
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terme , on  dreffe  une  petite  hutte  hors 
du  village  , & elles  y palTent  quarante 
jours  après  qu’elles  font  délivrées.  Ge 
terme  expiré  , on  éteint  le  feu  de  la  _ 
cabane  où  elles  doivent  retourner  ; on  _ 
en  fecoue  les  meubles  ; & i leur  ren- 
trée , on  allumé  un  nouveau  feu.  Les 
mêmes  formalités  s’obfervent  à-peu- 
près  dans  le  temps  de  leur  incommo- 
dités périodiques  , & pendant  qu’elles 
nourrilTenr  leurs  enfants.  Cette  nour- 
riture ne  dure  pas  moins  de  trois  ans  ; 

& les  maris  n’approchent  point  d’elles 
dans  cet  intervalle.  On  pourroit  peut- 
être  applaudir  à cette  coutume  , fi  tous 
deux  fe  gardoient  alors  la  foi  conju- 
gale ; mais  fouvent  on  y manque  de 
part  & d’autre.  On  prétend  même 
que  l’ufâge  de  certaines  plantes  , qui 
ont  la  vertu  d’empêcher  dans  les  fera-, 
mes  les  fuites  de  leur  infidélité  , eft 
affez  familier  dans  ce  pays. 

,,  Les  meres  aiment  leurs  enfants 
avec  paflîon  ; & quoiqu’elles  ne  leur, 
en  dornent  pas  des  marques  par  des 
careffes  auffi  vives  que  le  font  les 
Européennes  , leur  tendreffe  n’en  ell  - 
ni  moins  réelle  , ni  moins  folide , 
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moins  conllante.  Léurs  foim  pour  eux 
n’ont  point  de  bornes,  tandis  qu’ils  font 
au  berceau  ; mais  quoiqu’elles  ne  per- 
dent rien  de  leur  afFedion  après  les 
avoir  fevrès  , elles  les  abandonnent  à’ 
eux-mêmes  , dans  la  perfuafion  qu’il 
faut  laiffer  agir  la  nature.  ' Ces  ber-' 
ceaux  egalement  agréables  & commo-  . 
des  , confident  en  deux  planches  fort 
minces  , d’un  bois  très-léger,  de  deux 
pieds  & demi  de  long  , enjolivées  par 
les  bords  , rétrécies  par  en  bas  , & 
arrondies  par  le  pied,  pour  donner  la^ 
facilité  de  bercer.  L’enfant  efl  enve-* 
loppé  de  fourrures  qui  lui  fervent  de' 
langes  ; & deux  grandes  courroies  qui 
fortent  du  berceau , donnentaux  meres- 
là  facilité  de  le  porter  par-tout  avec- 
elles  j de  le  'dnrger  fur  leurs  auties^ 
fàrdèaux  , & de  le  fufpendre  à quelque* 
branche  d’arbre  pendant  qu’elles  tra-‘ 
vaillent.  Les  enfants  y font  chaudement’ 
& mollement  ; car  outre  des  fouriures 
fort  douces , on  y met  encore  quantité 
de  duvet  tiré  de  l’épi  d’un  rofeau . ou 
de  la  poudre  d’une  certaine  écorce  , 
dont  les  femmes  fe  fervent  pour  dé- 
graifler  leurs  cheveux,  ils  y font  aulïî 
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très-proprement,  par  le  moyen  d*une 
petite  peau  qui  pend  en  dehors  , & 
par  laquelle  ils  peuvent  fatisfaire  leur& 
befoins  naturels  , fans  que  le  dedans 
en  foit  fali , à l’exception  du  duvet , 
auquel  il  eft  facile  d’en  fubülituer  de 
nouveau. 

,,  Les  enfants  font  livrés  i eux-mê- 
mes , aufli-tôt  qu’ils  peuvent  rouler  fur 
leurs  pieds  & fur  leurs  mains  ; on  les 
laifle  aller  où  ils  veulent , tout  nuds  ^ 
dans  l’eau  , dans  les  bois  , dans  la 
boue  & dans  la  neige.  De  là  vient 
cette  vigueur  , cette  foupleffe  & ceC 
cndurciffement  contre  les  injures  de 
l’air  , qui  font  l’admiration  des  Euro-» 
péens.  En  été  , dès  la  pointe  du  jour  , 
on  les  voit  courir  à l’eau  , comme  les 
animaux  à qui  cet  élément  efl  na-' 
turel.  Ils  paltent  une  partie  du  jour  à 
badiner  dans  les  lacs  & dans  les  xi- 
vieces;.  Dès  qu’ils  font  un  peu  grands  ^ 
iJ'3  furventleur  mère  , & travaillent 
pour  lent  fanrille.  Oa  les  accoutume 
à aller  puifer  de  l’eau  , à porter  de 
petites  provisions  de  bois  ; & on  les 
ftyle  ainfii  peu  à peu  , à rendre  des  fer- 
vices  proportionnés-  à leur  âge.  On 
leur  mec  aulE.  ^ de  crès-jx)nne  heure  , 


Digitized  by  Google 


ti4  Suite  du  Canada; 

l’arc  & la  fléché  en  main.  Ils  les  gar- 
dent long-temps  comme  un  jouet  ; 
mais  leurs  forces  croiflant  avec  l’âge  , 
d’un  amufement  de  l'otfivetd  . ils  en 
font  un  exercice  ndceflaire  ; & l’dmu- 
lation  , plus  fû^e  que  tous  les  m titres  , 
leur  fait  acquérir  une  habiîeré  furpre- 
nante  à les  employer.  Il  n’en  a pas 
plus  coûté  â ces  peuples,  pour  fe  per- 
feâionner  dans  Tufage  des  armes  à 
feu. 

,,  Dès  les  premières  années  , on  les 
fait  auffi  lutter  enfemble.  Si  deux  ar-. 
tagonifles  fe  battent  d’une  maniéré  qui- 
pafle  le  badinage  , la  tranquillité  des 
autres  eft  admirable.  Ils  forment  un 
cercle  autour  des  deux  inréreflés  , & 
les  regardent  comme  de  Amples  fpec- 
tateurs  , fans  prendre  parti  ni  pour 
l’un  ni  pour  l’autre , à moins  que  le 
jeu  ne  foit  pouflé  trop  loin  , ou  que 
la  partie  ne  foit  pas  égale.  On  fe  con- 
tente de  rire  aux  dépens  du  vaincu. 
Leur  paflion  eft  fi  vive  pour  cet  exer- 
cice , qu’ils  fe  tueroient  fouvent , fi 
l’on  ne  prenoit  foin  de  les  féparer. 
Ceux  qui  fuccombent  fous  leur  adver- 
faire  , en  conçoivent  un  dépit  qui  ne 
leur  permet  pas  le  moindre  repos , juf- 
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^u’à  ce  qu’ils  aient  l’avantage  à leur 
tour. 

,,  En  gérerai,  les  peres  & les tneres 
s’efFurct-nt  de  leur  infpirer  certain* 
principes  d’honneur,  qu’ils confervent 
toute  leur  vie  , mais  qu’ils  appliquent 
fouvent  aflez  mal  ; & c’eft  à quoi  fo 
réduit  toute  l’é  location  qu’ils  leur  don- 
nent ; encore  eft-.  lie  indireéle  ; c’eft- 
i-dire  , que  l’inltruâioh  eft  prife  des 
belles  aâions  de  leurs  ancêtres.  Les 
jeunes  gens,  échauffés  par  ces  ancien- 
nes images  , ne  refpirent  que  l’occa- 
fîon  d’imiter  ce  qui  excite  leur  ad- 
miration. Pour  les  corriger  de  leurs 
défauts  , on  emploie  les  exhortations 
& les  prières  > mais  jamais  les  châ- 
timents ni  les  menaces , perfuadés 
qu’aucun  homme  n’eft  en  droit  d’en 
contraindre  un  autre.  Ils  efperent  d’ail- 
leurs , que  lorfque  les  années  leur  au- 
ront donné  de  la  raifon  , ils  en  fui- 
vront  les  lumières  , & fe  perfeâion- 
neront.  La  plus  grande  punition  eft 
de  leur  jeter  un  peu  d’eau  au  vifage  ; 
& ils  y font  fi  fenfibles , qu’on  a vu 
des  filles  s’étrangler  pour  une  pareille 
correâipn  , & en  ayercir  la  mere,  en 
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lui  difknt  : tu  nü auras  plus  de  fille  ïl> 
femble  qu’une  enfance  fi  mal  difci— 
plinée  devroit  être  futvie  d’une  jeii- 
neffe  turbulente  & corrompue  ; mais 
outre  que  les  fauvages  font  naturelle- 
ment tranquilles  , & maîtres  d’eux— 
mêmes,  leur  tempérament,  fur-tout 
parmi  les  nations  du  nord  j ne  les 
porte  point  à la  débauche.  » 

.•  y,  L’ade  qui , chez  les  Hurons,  ter- 
mine la  première  enfance  , eft  l’im— 
pofition  du  nom.  La  cérémonie  s’en 
fait  dans  urr  feftin , où  il  ne  paroît 
que  des  perfonnes  du  fexe  de  l’en  * 
fant  qu’on  doit  nommer.  Il  eft  finr 
les  genoux  du  pere  ou  de  la  mere , 
qui  ne  ccflent  de  le  recommander 
aux  efprits  , fur-tout  à ce’uî  qui  doit 
être  fon  génie  tutélaire.  On  ne  crée 
Jamais  de  nouveaux  noms  ; chaque 
famille  en  conferve  un  certain  nom- 
bre, qui  reviennent  tour  à tour,  & 
qui  lui  font  afFedés.  Ces  noms  chan^ 
gent  avec  l’âge  : un  enfant  reçoit  c&* 
lui  d^un  jeune  homme,  qui  vient  de 
quitter  le  fien  , pour  prendre  le  nom 
d’un  homme  fait,  qui  lui-mémè  rem- 
place un  vieillard  , & celui-ci  quel- 
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qu’anrien  de  la  famille.  Dès  qu’un  hom- 
me meurt.  Ton  nom  refte  enfeveli  avec 
lui  ; & ce  n’ed  que  plufîeurs  années 
après  , qu’on  fonge  à le  renouveller. 
C’eft  moins  pour  perpétuer  ces  noms  , 
qu’on  les  conferve  dans  les  familles  ^ 
que  pour  engager  celui  qui  les  reçoit  , 
à imiter  les  belles  aâions  de  ceux  qu; 
les  ont  portés  à les  venger,  s’ils  ont 
été  tués  ou  b'ûlés  , & à foulager  leurs 
parents.  Ainfi , lorfqu’une  femme  a 
perdu  fon  mari , ou  fon  fils , & ne  fe 
trouve  plus  appuyée  de  perfonne,  elle 
différé  le  moins  qu’elle  peut , à fairq 
paffer  le  nom  de  celui  qu’elle  pleure  j 
fur  quelqu’un  qui  puiffe  lui  en  tenir 
lieu. 

„ L’ufage  eft  de  ne  jamais  appeller 
un  homme  par  fon  nom  propre  , lorl^ 
qu’on  lui  adreffe  familièrement  la  pa- 
role : ce  feroit  unp  impoliteffe  chez 
les  Hurons  , comme  c’en  eô  une  qui 
fe  commet  même  très- fréquemment 
parmi  nous.  On  doit  lui  donner  la 
qualité  , dont  il  efl  revêtu  à l’égard 
de  celui  qui  lui  parle  , félon  les  rap- 
ports de  parenté  ou  d’affinité  qui  font 
çntr’eux.  S’il  n’y  a aucune  liaifon  de 
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fang,  on  ne  s’en  fraife  pas  moins  de 
frere  , d’onde  , de  coufin,  &c.  fuivant 
le  degré  d’amirié  , d’eftime  & de  con- 
fidérarion  qu’on  a l’un  pour  l’autre  , 
en  obfervant  toutes  les  proportions  de 
l’âge.  On  pratique  la  même  civilité  à 
l’égard  des  étrangers  , à qui  on  donne 
des  noms  de  confanguinité  , comme 
s’il  y avoit  une  vraie  parenté,  plus 
proche  ou  plus  éloignée  , félon  l’hon- 
neur qu’on  veut  leur  faite. 

,,  C’eft  ici  le  lieu  de  parler  d’un  au- 
tre ufage  pratiqué  chez  les  Hurons  , 
& qui  s’obferve  aulli  chez  les  Iroquois. 
Les  enfants  regardent  comme  leurs 
meres  , les  fœurs  de  leur  mete.,  & 
fes  freres  comme  leurs  oncles.  Par 
la  même  raifon  , ils  donnent  le  nom 
de  pere  aux  freres  de  leur  pere  , & 
celui  de  tante  , à fes  fœurs.  Ainfi  tous 
les  enfants  du  côté  de  la  mere  & de 
fes  fœurs  , du  pere  & de  fes  freres  , 
fe  regardent  comme  freres  & fœurs  ; 
mais  à l’égard  de  ceux  des  oncles  & 
des  tantes , c’eft-?-dire , des  freres  de 
leur  mere  , & des  fœurs  de  leur  pere  , 
ils  ne  fe  traitent  que  de  coufins , quoi- 
qu’ils foienc  dans  le  même  degt  é de 
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parenté , que  ceux  qui  fe  nomment 
freres  & fœurs.  Dans  troifieme  gé- 
nération , les  chofes  changent  totale- 
nient.  Les  grands  oncles  & les  grandes- 
tantes  redeviennent  grands-peres  5c 
grand’-tneres  .d'^s  enfants  de  ceux  qu*ili 
appelloient  neveux  & nieces.  C’eft 
peur-être  un  pareil  ufage  , établi  chez 
d’autres  nations  , qni  a fait  dire  qu’on 
y époufoit  fa  fœur  ou  ^a  mere  , tandis 
que  ce  n’étoit  réellement  que  la  cou- 
fin  2 ou  la  tante. 

On  m’avoitfouvent  parlé  des  amitiés 
particulières  , établies  parmi  les  jeunes 
gens  , chez  les  Hurons , & même  chez 
tous  les  (auvages  de  l’Amérique  : com- 
me i’ignorois  en  quoi  précifémentcon- 
fillent  ces  liaifors  . je  priai  le  miflion- 
naire  de  m’inftruire  fur  cet  article  , qui 
-fait  un  des  points  les  plus  intéreflfants 
des  mœurs  de  ces  peuples.  “ Cet  ufage  , 
me  dir-il  , qui  n’offre  rien  que  de  très- 
"louable  , étoit  particuliérement  établi 
dans  les  républiques  de  Crete  & de 
Lacédémone  Je  fais',  pourfuivît-il  , 
qu’on  a calomnié  leurs  légiflaieurs  j 
comme  s’ils  a voient  auforifé  , par  les 
loix  P un  vice  monffrueux  p qui  mal^ 
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heureufemeiit  n’eft  devenu  que  trôp 
commun  chez  les  Gre-'s  , & dont  le 
catidère  odieux  & fldnfl’ant , eût  pu 
rendre  leurs  républiques  éterneliemenC 
infâmes.  Croyez  que  fi  ce  vice  abomi- 
nable eût  été  attaché  à ces  liaifons  d’a- 
mitié , Minos  & Lycurgue  n’euflent 
eu  garde  de  les  mettre  en  honneur  , au 
point  d’en  faire  un  fujet  de  mérite  & 
de  gloire.  Leur  intention  a donc  été  de 
fonder  des  attachements  , qui  eulTent 
pour  principe  un  amour  innocent  , un 
commerce  d’où  l’on  bannît  jufqu’à 
l’ombre  du  crime  , & une  émulation 
réciproque.  L’amant  avoit  un  foin 
continuel  d’infpirer  des  fentiments 
d’honneur  à l’objet  de  fes  affedions  ; 
il  étoit  chargé  de  lui  donner  bon 
exemple , de  prévenir  ou  de  corri- 
ger les  fautes  qu’il  pouvoit  commet- 
tre ; & les  loix  le  rendoient  refpon- 
fable  de  la  conduite  de  l’aimé  qui 
étoit  comme  fon  difciple.  Si  ce  der- 
nier venoit  à faillir , l’autre  rece- 
voir le  châtiment , comme  s’il  eût  été 
le  feul  coupable.  Malheur  â l’amant , 
qui  , au  lieu  de  former  fon  éleve  â la 
iireitu , lui  eût  donné  l’exemple  du 

vice  f 


D”"*  , Google 


Suite  DU  Canada.  iir 

vice.  S’il  lui  arrivoic  de  concevoir  des 
defirs  criminels  pour  l’objet  de  fes 
affedions  , il  no  pou  voit  fe  fauver 
d’une  mort  infâme  , que  par  une  fuite 
honteufe.  Plufieurs  hérauts  des  anciens 
temps  furent  unis  à quelque  ami , qui 
étoit  le  campagnon  de  leurs  travaux 
& de  leur  fortune.  Tels  étoient  Her~ 
cule  & lolas  , Théfée  & Pixithoüs, 
Achille  & Patrocle  , Enée  & Achate  , 
Orefte  & Pylade,  &c.  Les  amants 
& les  aimés  envoyoient  des  offrandes 
au  tombeau  d’ lolas  , & ferroient  les 
nœuds  de  leur  alliance  , par  les  fer- 
ments quMls  faifoient  en  fon  nom. 

,,  Tels  font  encore , à peu  près , au- 
jourd’hui , continua  le  miffionnaire  , 
les  liaifons  d’amitié  établies  parmi  les 
fauvages.  Les  nœuds  en  font  auflî 
étroitement  ferrés  , que  ceux  du  fang 
& de  la  nature  , & ne  peuvent  être 
diflbus  , à moins  que  l’un  d’eux  s’en 
rendant  indigne  , par  des  lâchetés  qui 
déshonoreroient  fon  ami  , n’obligeât 
celui-ci  à rompre  cette  alliance , 
comme  on  en  a vu  des  exemples. 
Ces  amitiés  s’ achètent  par  des  pré- 
ftnts  faits  à celui  qu’on  veut  avoir 
pour  ami  ; elles  s’entretiennent  pax 
Tome  IX.  F 
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des  marques  mutuelles  de  bienveil- 
lance. On  devient  compagnon  de 
chaffs  , de  guerre  & de  fortune;  on 
a droit  de  nourriture  & d’entretien 
dans  la  cabane  l’un  de  l’autre , & le 
compliment  le  plus  flatteur  qu  on. 
puilTe  faire  à fon  ami , c’eft  de  lui  en 
donner  le  nom.  Cet  attachement 
vieillit  avec  eux  , & il  eft  fi  bien  ci- 
menté , qu’il  s’y  rencontre  quelque- 
fois de  l’héroïfme  , comme  entre 
Orefte  & Pylade.  On  lit  dans  les 
anciennes  relations  , que  parmi  plu— 
fieurs  prifonniers  faits  à la  guerre  , 
il  s’en  trouva  deux  fi  fortement  unis 
d’amitié,  que  l’un  ayant  été  con- 
damné au  feu  , & l’autre  réfervé  pour 
l’adoption , ce  dernier  fut  fi  affligé 
que  l’on  n’eût  pas  fait  la  même  grâce 
à fon  camarade , qu’il  la  rejeta  pour 
lui-même  , & fit  tant  par  fes  plain- 
tes , fes  prières  & fes  menaces , qu’il 
obligea  ceux  qui  l’avoient  adopté  , de 
le  livrer  au  fupplice  avec  fon  ami. 
Peux  hommes  ainfi  unis  pour  leur 
intérêt  commun  , doivent  tout  fairo 
& tout  rifquer , pour  s’aider  & fe 
fecourir  mutuellement.  La  mort  meme^ 

^ çs  ^li’ils  çrpient,  ne  les  fépare  qu» 
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pour  un  temps  : ils  comptent  de  fe 
rejoindre  dans  l’autre  monde , pour 
ne  fe  plus  quitter , perfuadds  qu’il* 
auront  encore  befoin  l’un  de  l’autre. 
Un  fauvage  chrétien,  qui  ne  fe  con- 
duifoit  pas  fuivant  les  maximes  de 
l’évangile  , étant  un  jour  menacé  de 
J’enfer  par  un  miflionnaire , lui  de- 
manda s’il  croyoit  que  fon  ami  décédé 
fut  dans  ce  lieu  de  fupplice  f Le 
pere  lui  répondit  qu’il  avoit  lieu 
de  juger  que  Dieu  lui  avoit  fait  mi- 
féticorde.  Je  ne  veux  donc  pas  y aller 
non  plus  , reprit  le  fauvage  ; & ce 
motif  l’engagea  à changer  de  vie.’ 
C’eft-à-dire  , qu’il  auroit  été  auilî  vo- 
lontiers en  enfer  que  dans  le  ciel, 
s’il  avoit  cru  y retrouver  fon  ami. 

Il  y a aflfez  long-temps  , Madame 
que  je  vois  des  Canadiens  , pour  vous 
donner  une  idée  de  leur  figure , de 
leur  habillement  & de  leur  caraélere. 
Beaucoup  de  gens  fe  font  imaginé  que 
les  fauvages  étoient  des  hommes  cou- 
verts de  poil , vivant  dans  les  bois  , 
fans  fociété  comme  les  bétes , & 
n’ayant  de  l’homme  qu’une  figure  im- 
parfaite. Il  ne  parole  pas  même  que 
tout  le  monde  foit  revenu  de  cette  idée. 

Fij 
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Cependant,  à l’exception  des  cheveux 
& des  fourcüs  , que  plufieurs  même 
ont  foin  d’arracher  , les  fauvages  du 
Canada  n’ont  aucun  poil  fur  le  corps  ; 
car  s’il  arrivoit , par  hafard  , qu’il  leur 
en  vînt , ils  fe  l’ôteroient  jufqu’à  la 
racine.  Ils  naiflent  blancs  , comme 
nous;  mais  leur  nudité,  les  huiles 
dont  ils  fe  graiffent , les  différentes 
couleurs  donc  ils  fe  fardent , & qu’à 
la  longue  le  foleil  imprime  dans  leur 
peau  > leur  hâlent  le  teint.  Ils  font 
grands,  d’une  taille  fupérieure  à la 
notre  ; ont  les  traits  du  vifage  fort 
réguliers  , le  nez  aquilin.  Ils  font  bien 
faits  en  général , n’y  ayant  parmi  eux 
ni  boiteux,  ni  borgnes,  ni  boffus, 
ni  aveugles  , &c.  Cependant  , à 
les  voir  du  premier  coup  d’œil  j il 
eft  impoflible  d’en  juger  à leur  avan- 
tage  , parce  qu’ils  ont  le  regard  fa- 
rouche , le  port  ruftique  , l’abord  fim- 
ple  & taciturne,  lis  font  robuftes, 
d’une  complexion  faine,  & vivroient 
Jong-temps  , süls  favoient  mieux  fe 
ménager.  Mais  la  plupart  ruinent  leur 
fanté  par  des  marches  forcées  , des 
•jeûnes  exceflifs  , & de  plus  grands 
encore  dans  le  manger.  P’aiW 
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leurs  vous  avez  vu  que  dès  leur  en-» 
fance , ils  ont  les  pieds  dans  l’eau  , 
fur  la  glace  & dans  la  neige  ; & que 
l’eau-de-vie  , ce  préfent  funefte  que 
leur  ont  fait  les  Europe'ens  , qu’ils  ai- 
ment avec  fureur,  & qu’ils  ne  boivent 
que  pour  s’enivrer  , achevé  de  perdre 
leur  tempérament.  Du  relie  ils  ont 
fur  nous  de  tiè  -grands  avantages  ; le 
premier  & le  principal  efHaperfeélion 
de  leurs  fens.  Malgré  la  neige  qui  les 
éblouir , & la  fumée  qui  les  accable , leur 
vue  ne  s’affoiblit  point.  Ils  ont  l’ouie 
extrêmement  fubtile  j & l’odorat  fi 
fin,  qu’ils  fentent  le  feu  long-temps 
avant  que  de  l’avoir  apperçu.  C’eft  par 
cette  raifon  qu’ils  ne  peuvent  fouffrir 
l’odeur  du  mufc,  ni  de  toute  autre  fen- 
teur  forte  ; on  prétend  même  qu’ils  ne 
trouvent  agréable  , que  celle  des  cho- 
ies qui  fe  mangent  ou  qui  fe  boivent. 

Les  fauvages  qui  habitent  l’Améri- 
que feptentrionale , ont  pourvu  à la 
décence  & au  befoin  , par  des  vête- 
ments de  peau  , qui  font  le  brayer , la 
camifole  , les  mitalfes,  les  fouliers  & 
la  robe.  Le  brayer  eft  une  peau  large 
d’un  pied  , & longue  de  trois  ou  qua- 
tre. Us  la  font  palTer  entre  les  cuifîes  j 
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& elle  fe  replie  fur  une  petite  corde 
de  boyau  , d’où  elle  retombe  de  la  lon- 
gueur d’un  pied  par  devant  & par  der- 
rière. C’eft  le  feul  habillement  qu’ils 
ne  quittent  point  ; ils  fe  défont  aif^ment 
de  tous  les  autres  , fans  craindre  de 
bîeffer  la  modeftie.  Les  hommes,  dans 
les  temps  chauds  , n’ont  fouvent  furie 
corps  que  ce  fimple  brayer:  l’hiver, 
ils  fe  couvrent  plus  ou  moins,  fuivant 
la  qualité  du  climat.  Les  femmes  , au 
lieu  de  brayer , ont  une  piece  d’étoffe 
ou  de  peau  , qui  leur  fert  de  jupe  , & 
q'u  les  enveloppe  depuis  la  ceinture 
juf  ju’à  mi-jambe. 

La  camifole  eft  une  forte  de  che- 
mine fans  bras  , faite  de  deux  peaux  de 
chevreuil,  minces  & légères , dépouil- 
lées entièrement  de  leur  poil  , & dé- 
coupées en  guife  de  frange  par  le  bas. 
Elle  defcend  , aux  hommes,,  jufqu’à  la 
ceinture  , & aux  femmes , au-delTous 
des  genoux.  C’eft , de  tous  les  vête- 
ments , celui  qui  leur  paroît  le  moins 
néceflaire  ; & plufieurs  s’en  privent 
aifément.  Pendant  qu’ils  font  en  voya- 
ge , ou  dans  la  rigueur  de  l’hiver , ils 
ont  des  bras  polHches  qui  ne  tiennent 
point  à cette  camifole.  Ils  font  liés 
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enfemble  par  une  courroie,  qui  leur 
paflTe  derrière  les  épaules. 

Les  mitafles  font  des  efpeqes  de  bas 
de  peau,  que  les  hommes  portent  juf- 
qu’à  mi-cuiffe,  & les  femmes  jufqu’aux 
genoux.  Les  premiers  les  attachent 
fur  les  hanches  , à la  ceinture  qui  tient 
leur  brayer.  Les  autres  les  lient  avec, 
des  jarretières  de  peau  d’élan , propre- 
ment travaillées.  Ces  bas  , qui  n’ont 
point  de  pied  , s’emboîtent  dans  des 
fouliers  fans  talon,  & fans  femelle  de 
cuir  fort.  Ce  font  des  efpeces  de  chauf- 
fons de  peau  de  chevreuil,  paflee  à la 
fumée. 

La  robe  eft  une  efpece  de  couver- 
ture , qui  eft  aufli  de  peau  préparée  , 
comme  le  refte  de  l’habillement , & 
frangée  par  des  découpures.  Les  fau- 
vages  la  portent  d’une  maniéré  négli- 
gée , ne  ralfujettiirent  qu’avec  les 
mains , dç  ne  l’attachent  que  dans  leurs 
voyages.  Comme  Us  font  alors,  charges 
de  leurs  paquets  , ils  la  lient  par  le 
milieu  du  corps  , pour  n’en  être  pas 
embarralfés.  Dans  les  mauvais  temps  , 
ils  la  font  paffer  fur  leurs  têtes , qui 
relient  nues  ordinairement  ; car  ils  ne 
fç  fervent  ni  de  chapeaux  ni  de  bon-* 
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rets.  Ceux  qui  demeurent  dans  le  voî- 
finage  des  Européens  , en  confervant 
leur  ancienne  maniéré  de  s’habilîer  , 
n’ont  fait  que  changer  la  maniéré  de 
leurs  vêtements.  Ils  ont  des  chemifes 
de  toile  au  lieu  de  camifole  , des  brayers 
& des  mitafl'es  d’étotfe  ; & à la  place 
de  leurs  robes  de  fourrures , ils  portent 
des  couvertures  de  laine.  Les  plus  riches 
s’en  procurent  d’écarlate  qu’ils  achè- 
tent dans  la  colonie.  Tous  font  fort 
curieux  d’avoir  des  chemifes  ; mais  ils 
ne  les  mettent  fous  la  camifole  , que 
lorf^u’elles  font  fales , & les  y laifTent 
jufqu’à  ce  qu’elles  tombent  de  pourri- 
ture ; car  ils  ne  fe  donnent  jamais  la 
peine  de  les  laver. 

Le  millionnaire  m’apprit  de  quelle 
maniéré  s’apprêtent  les  peaux  que  les 
fauvages  emploient  à leurs  vêtements. 
“ Cette  préparation  , me  dit-il,  n’efh  , 
ni  longue  , ni  difficile.  Après  les  avoir 
macérées  dans  l’eau  pendant  quelque 
temps  , on  les  racle  , & elles  devien- 
nent douces  à force  de  les  manier.  Pour 
les  amollir  davantage,  on  les  frotte 
avec  delà  cervelle  de  quelque  animal  ; 
& bientôt  on  les  rend  flexibles  '&  aflez 
blanches.  On  ne  les  pafle  point  à l’huile; 
mais  on  les  expofe  à la  fumée  ; ce  quâ 
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produit  à peu  près  le  même  efFett  Tou- 
tes ces  peaux  font  d’un  très-bon  ufagej 
& dans  l’art  de  les  préparer , elles  ne 
courent  point  de  rifque  d’être  brûlées  , 
comme  celles  qu’on  fait  en  Europe.  Les 
fauvages  peignent  les  leurs  , & y tra- 
cent des  figures  qui  leur  donnent  de  l’a- 
grément & en  relevent  la  beauté.  Avant 
que  d’y  mettre  la  peinture , on  y grave 
toutes  les  lignes , dans  lefquelles  la 
couleur  doit  êtreinfinuée.  Cette  pein- 
ture eft  une  efpece  de  cinabre , tiré 
d’une  terre  rouge , qui  fe  trouve  fur  les 
bords  des  lacs  & des  rivières.  On  y 
emploie  aufli  les  fucs  & les  cendres  de 
certaines  plantes.  „ 

Ce  n’eft  pas  feulement  fur  la  peau 
des  animaux,  que  les  fauvages  ont  Tare 
de  tracer  des  figures  ; ils  ont  encore  ce- 
lui de  fe  frire  des  broderies  lur  la  chair 
vive  , & de  fe  compofer  un  habit , qui 
leur  coûte  cher  , à la  vérité,  mais  qui 
leur  dure  toute  la  vie.  Le  travail  en 
eft  le  même  que  celui  qui  fe  fait  fuc 
le  cuir.  On  crayonne  d’abord  fur  la 
peau  bien  tendue  , le  defiein  des  figu- 
res ; on  en  parcourt  enfuite  toutes  les 
lignes , en  piquant  avec  des  aigulles , 
ou  avec  de  petits  oflelets  pointus  ou  des 
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arêtes  de  poiffons  , la  chair  jorqu'au 
vif  ; & l’on  y palTe  des  couleurs  pulvê- 
rifees  , qui  s'infinuent  fi  bien  dans  la 
peau , qu’elles  ne  s’effacent  jamais* 
Cette  magnificence  n’eft  permife  qu’à 
ceux  qui  fe  diftinguent  parmi  leurs  com- 
patriotes.  Il  faut  s’être  fignalê  par  des 
actions  hardies  , & avoir  tué  beaucoup 
d’hommes  à la  guerre , ou  beaucoup  de 
bêtes  à la  chaffe.  L'operation  n’eff  pat 
extrêmement  douloureufe  dans  le  mo- 
ment qu’on  la  fait  ; mais  la  peau  s’enfle 
bientôt  après  , & il  s’y  forme  une  gale 
accompagnée  d’inflammation.  Souvent 
même  la  fievre  furvient,  dure  quelques 
jours  , & dans  les  grandes  chaleurs  , il 
y 3 hi  danger  pour  la  vie. 

Piufieurs  fe  fontpiquer  j comme  au- 
trefois les  Pides , par  tout  le  corps  j 
d’autres  en  quelques  endroits  feule- 
ment. La  pluparr  le  contentent  de  quel-, 
ques  figures  d’oifeaux  , deferpents,  ou 
d’autres  animaux,  fans  ordre,  fans  fym- 
métrie,  & fuivant  le  caprice  de  chacune 
Ce  n’eft  pas  un  pur  ornement  ; ils  y 
trouvent  encore , dit-on  , de  grands 
avantages  , comme  de  les  rendre  moins 
fer.fibles  aux  injures  de  l’air  , & de  les 
garantir  du  mal  de  dents  , fur-tout  en 
faifant  piquer  aux  endroits  du  vig 
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rage  , qui  répondent  auxmâchoires. 

Ces  couleurs  permanentes  n’empê- 
chent pas  nos  fauvages  de  fe  donner 
Tagrément  d’une  autre  peinture  pafla- 
gere  en  guife  de  fard  , qu’ils  renou- 
vellent toutes  les  fois  qu’ils  veulent  fe 
parer.  Les  guerriers  fe  peignent , lorC- 
qu’ils  fe  mettent  en  campagne  , pour 
intimider  leurs  ennemis,  peut-être  aufli 
pour  cacher  leur  peur  ; car  il  ne  faut 
pas  croire  qu’ils  en  foient  tous  exempts. 

Les  jeunes  gens  le  font  pour  couvrir 
un  air  de  jeuneJÛTe , qui  les  feroit  mépri- 
fer  des  vieux  foldats.  Ils  le  font  encore 
pour  fe  rendre  plus  beaux  ; mais  alors 
les  couleurs  font  plus  vives  & plus  va- 
riées. Ils  peignent  les  prifonniers  qu’ils' 
deftinent  au  feu , & leurs  morts  même, 
pour  cacher  la  pâleur  qui  les  défigure.  \ 
Ces  couleurs  font  les  mêmes  que  celles 
qu’on  emploie  pour  peindre  les  peaux  5 
elles  fe  tirent  de  certaines  terres  , & de 
quelques  écorces  d’arbres. 

Les  hommes  ajoutent  à cette  parure,' 
du  duvet  de  cygne  ou  d’autres  oifeaux  , 
qu’ils  fement  en  guife  de  poudre  fur 
leurs  cheveux  grailTés  d’hmie  , tantôt 
hérilfés  , tantôt  applatis.  Ils  y joignînt 
d«s  plumes  de  toutes  les  couleurs 
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. des  touffes  de  poil  de  différents  an?» 
maux  , dans  une  diflribution  fort  bi-r 
zarre.  Ils  portent  arec  cela  des  pen- 
<lants  aux  oreilles  , & quelquefois 

•meme  aux  narines  ; une  grande  co- 
quille au  cou  ou  fur  l’eflomac  : des 
pattes  ou  des  têtes  d’oifeaux  , & des 
cornes  de  chevreuil.  Chacun  fait  fe 
faire  un  ornement  félon  fon  goût , tant 
q[u’il  eft  dans  un  âge  propre  à ces  amu- 
fements  ; mais  dès  que  le  temps  en  cft 
paffc  , on  fe  fait  gloire  de  vivre  dans 
«ne  négligence  toute  oppofêe  , pour 
donner  à comprendre  qu’on  penfe  à 
des  chofei  plus  férieufes. 

Le  foin  des  hommes  fe  Borne  â parer 
leur  tête  ; & les  femmes  ne  font  jalou- 
fesque  de  leur  chevelure.  Elles  fe  crof- 
roient  déshonorées  , fi  on  les  obiigeoit 
à la  couper.  Leurs  cheveux  , & géné- 
ralement ceux  de  tous  les  fauv-ges  , 
font  très -beaux  , & d’un  noir  trèj- 
foncé.  Elles  lesgraiffent,  les  poudrent, 
& font  très-foigneufes  à les  peigner 
Elles  lestrt  ffent  enfuite  , & les  lailfenü 
pendre , après  les  avoir  enveloppés  dans 
une  peau  de  ferpent  ou  d’anguille  , en 
forme  de  cadenette.  l’égard  du  vi- 
fage  , elles  fe  contentent  d’y  tracée 
quelques  lignes  avec  du  vermillon. 
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Lorfq  u’elles  (ont  dans  leurs  plus  beaux 
atours  , elles  ont  des  robes  où  il  y a 
toutes  fortes  de  figures  peintes  , avec 
des  agréments  de  coquillages. 

L’huile  dont  les  fauvages  fegraiflent 
le  corps  & les  cheveux  , les  rend  extrê- 
mement puants  & craffeux.  Us  la  tirent 
des  poifTons  & d’autres  animaux  , ou  de 
certaines  plantes  d’une  odeur  très- forte. 
Mais  cette  huile  leur  eft  abfolumenC 
néceflaire  ; & ils  font  mangés  de  ver- 
mine quand  elle  leur  manque.  Comme 
ils  n’ont  raffiné  fur  rien  , ils  n’ont  pu 
corriger  cette  puanteur  par  les  parfums 
& les  effiences  que  les  nattons  policées 
ont  fubftitués  à la  groffiéreré  de  ces 
onguents.  De  tout  ceci , Madame,  vous 
conclurez  que  les  fauvages  , au  lieu 
d’ajouter  â leur  beauté  naturelle  , ne’ 
travaillent  qu’à  fe  défigurer.  Cepen- 
dant , quand  ils  font  parés  à leur  mode  , 
l’alTemblage  fingulier  de  tous  ces  or- 
nements bizarres  , a un  certain  je  ne 
fais  quoi  , qui  ne  leur  donne  pas  abfo- 
lument  mauvaife  grâce. 

A l’égard  de  leur  caraâere,il  différé- 
peu  de  celui  des  Iroquois  ; ils  en  ont 
les  bonnes  & les  mauvaifes  qualités. 
Ils  font  f comme  eux  , légers , inconf- 
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tan  CS  , flupides  , ignorants  féroces  ^ 
foiipçonneux  , traîtres  & diflimuMs. 

CiS  hommes  , cependant , qui  nous 
paroifTent  fi  m^prifables  , me  difoit  le 
tni/Iionnaire  qui  les  connoîc , font  les 
plus  méprifanrs  de  tous  les  mortels  , 
& ceux  qui  s’elliment  le  plus.  La  ven- 
geance eft  auffi  une  paillon  que  le  temps 
ne  ralentit  point  dans  leur  ame  ; élis 
pafle  de  géne'ration  en  génération , juC- 
qu’à  ce  que  la  race  ofFenfée  trouve  oc- 
cafion  d’afibuvir  fa  haine.  L’amitié  , la 
compafllon , la  reconnoifiance  , l’atta- 
chement ne  doivent  pas  être  regardés  , 
chez  eux, comme  des  qualités  du  cœur  , 
& font  moins  l’effet  d’un  bon  naturel  , 
que  de  la  réflexion  ou  de  Tinflind. 
Le  foin  qu’ils  prennent  des  veuves  , 
des  orphelins  & des  infirmes  , l’hofi- 
piralité  qu’ils  exercent  d’une  maniéré 
admirable , ne  font , pour  eux , qu’une 
fuite  de  l’opinion  que  tout  doit  être 
commun  entre  les  hommes.  Les  peres 
& les  meres  ont  pour  leurs  enfants  une 
tendreffe  d’affedion  qui  va  jufqu’à  la 
foibleffe  , mais  qui  eff  purement  ani- 
male. Les  enfants,  de  leur  côté,  n’onc 
aucun  retour  naturel  pour  leurs  parents, 
& Içs  traitent  quelquefois  avec  indi-»» 
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gnîté.  Je  pourrois,  ajouta  le  tnifîîon- 
naire  , en  rapporter  plufieurs  exemples 
qui  vous  feroient  horreur  j en  voici  un 
qui  a été  public. 

,,  Un  fauvage , qui  avoit  long-temps 
fervi  dans  nos  troupes  contre  fa  propre 
nation  , rencontra  fon  pere  dans  un 
combat , & l’alloit  percer  , lorfqu’il  le 
reconnut.  11  s’arrêta  & lui  dit  ; J’ai 
reçu  une  fois  de  toi  la  vie  ; je  te  la 
donne  aujourd’hui  ; mais  ne  te  retrouve, 
pas  une  fécondé  fois  fous  ma  main  ; car 
je  fuis  quitte  de  ce  que  je  te  devois.  Ce 
hjs  dénaturé  fe  nommoit  la  Plaque  ; les 
François  l’a\roient  fait  lieutenant  dans 
nos  troupes  , pour  le  fixer  parmi  eux-, 
parce  qu’il  étoit  brave  & bon  guerrier. 
M 2JS  il  ne  put  y relier,  & s’en  retourna 
dans  fa  nation  , n’emportant  de  chez 
nous  que  nos  vices  , fans  en  avoir  cor-> 
rigé  aucun  des  liens.  Il  aimoit  éperdu- 
mentles  femmes  ; & fa  valeur  lui  don- 
noit  un  grand  relief.  Aulïi  fit-il  bien 
des  époufes  infidelles , & des  maris  mé- 
contents. Ses  défordresallerent  fi  loin  , 
qu’on  délibéra  dans  le  confeil , fi  l’on 
ne  prendroir  pas  le  parti  de  s’en  défaire. 
Il  fut  conclu  qu’on  le  lailTeroit  vivre  , 
parce  qu’étant  aulTi  brave  en  amoui: 
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qu’à  la  guerre  , il  peupleroit  le  paya 
d’excellents  foldacs. 

,,  Si  les  fauvages  pechent  par  les 
qualités  du  cœur  , ne  peut-on  pas  dire 
qu’ils  en  font  , en  quelque  forte , dé- 
dommagés par  celles  de  l’efprit  f La 
plupart  ont  le  jugement  droit , la  con- 
ception aifée  , l’imagination  vive  , la 
mémoire  admirable.  Ils  penfent  jufte 
fur  leurs  affaires  , & beaucoup  mieux 
que  le  peuple  parmi  nous.  Us  vont  à 
leurs  fins  par  des  voies  fures  j cepen- 
dant pour  les  former  aux  arts , dont  ils 
n’ont  encore  aucune  idée  , il  leur  fau- 
droii  un  travail  d’autant  plus  long  , 
qu’ils  ont  le  bon  efprit  de  méprifer  ce 
qui  ne  leur  eft  point  néceffaire , & dont 
nous  faifons  , nous  autres , le  plus  de 
cas.  Il  ne  feroit  pas  aifé  , non  plus  , de 
les  rendre  capables  de  contrainte  , ni 
d’application  aux  chofes  qui  font  pure- 
ment intelleâuelles.  Mais  pour  tout  ce 
qui  les  intéreffe , ils  ne  négligent  rien  ; 
& autantqu’ils  apportent  de  flegme  & 
de  circonfpeélion  â prendre  leur  parti  , 
autant  ils  mettent  d’ardeur  & de  viva- 
cité dans  l’exécution  Us  ont  la  repartie 
prompte  & ingénieufe  : témoin  ce  Hu- 
ron  J à qui  on  demandoit  de  quoi  étoit 
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compofée  l’eau-de-vie?  il  répondit  que 
c’étoit  un  extrait  de  langues  & de 
cœurs;  car,  ajouta-t-il,  quand  j*en 
ai  bu  , je  ne  crains  rien  , & je  parle 
à merveille. 

„ La  plupart  ont  une  noblefle  & une 
égalité  d’ame  peu  communes  en  Eu- 
rope , malgré  tous  les  fecours  qu’on  y 
peut  tirer  de  la  philofophie  & delà 
religion.  Par  raifon  d’honneur,  ils  ne 
fe  fâchent  jamais  , & paroilTent  tou- 
jours maîtres  d’eux-mêmes.  Us  ont  le 
cœur  haut  & fier , un  courage  à l’é- 
preuve , une  tranquillité  que  les  con- 
tre-temps,&  les  mauvais  fuccès  n’alte- 
renc  point.  Leur  confiance  dans  les 
douleurs  efi  au-deflus  de  toute  expref- 
fion.  Un  prifonnier  qui  fait  à quoi  fe 
terminera  fa  captivité , ou  qui  efi  en- 
core dans  l’incertitude  de  fon  fort , 
n’en  perd  pas  ün  quart-d’heure  de  fom- 
meil.  On  le  voit  fouffrir  ce  que  le  feu 
a de  plus  cuifant , & ce  que  la  plus  in- 
dufttieufe  fureur  peut  inventer  de  tour- 
ments , fans  qu’il  lui  échappe  même 
un  foupir.  Au  milieu  des  fupplices  , 
fon  occupation  efi  d’irriter  fes  bour- 
reaux par  des  injures  & des  reproches. 
Un  Huron  que  les  Illinois  brûloient 
avec  la  derniere  barbarie , ayant  ap- 
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perçu  un  François  parmi  les  fpeârateurs^ 
le  pria  de  vouloir  bien  aider  fes  enne- 
mis à le  tourmenter , afin  , ajouta-t-il , 
que  j’aie  la  confolation  de  mourir  par 
la  main  d’un  homme  5 car  je  n’en  vois 


aucun  , parmi  tous  ces  gens-ci , qui 
mérite  ce  nom. 


,,  Les  fauvages  s’exercent  toute  leur 
vie  à cette  fermeté , & y accoutument 
leurs  enfants  dès  l’âge  le  phs  tendre. 
On  voit  de  jeunes  garçons  & de  petites 
filles  fe  lier  par  un  bras  les  uns  aux 
autres,  & mettre  entr’eux  des  charbons 


ardents , pour  voir  qui  les  fecouera  le 
premier.  L’habitude  du  travail  leur 
donne  aulfi  la  facilité  de  fupporter  la 
douleur.  11  n’eft  point  d’hommes  qui 
fe  ménagent  fi  peu  , foit  dans  leurs 
chafi’es , ïbit  dans  leurs  voyages.  Il  eîl 
vrai  qu’â  la  guerre  ils  s’expofent  le 
moins  qu’ils  peuvent , parce  qu’ils  ont 
mis  leur  gloire  à n’acheter  jamais  la 
victoire  trop  cher  , & que  leurs  nations 
étant  peu  nombreufes  , ils  ont  pour 
maxime  de  ne  point  s’afFoiblir.  Mais 
quand  il  s’agit  de  fe  battre,  ils  le  font 
avec  un  courage  , que  la  vue  de  leur 
fang  ne  fait  qu’animer. 

f,  Ce  qui  furprend  beaucoup  dans 
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des  hommes , dont  l’extérieur  n’annon- 
ce que  de  la  barbarie  , c’ell  de  leur 
voir  , entr’eux  > une  douceur  & des 
égards , qu’on  ne  trouve  point  parmi 
le  peuple  , chez  les  nations  les  plus 
civilifées.  On  n’cft  pas  moins  charmé 
de  la  gravité  naturelle  & fans  fafte  ^ qui 
régné  dans  leurs  maniérés,  dans  leurs 
adions  , & jufques  dans  leurs  amufe- 
ments.  On  admire  enfin  cette  honnê- 
teté , ces  déférences  pour  leurs  égaux  , 
& le  refped  qu’ont  les  jeunes  gens  pour 
les  vieillards.  Rien  n’eft  fi  rare  , que 
de  voir  naître  des  querelles  , comme 
il  s’en  éleve  fi  fréquemment  parmi 
nous.  Perfuadés  qu’un  homme  ne  doic 
rien  à un  autre  , ils  en  concluent  qu’il 
ne  faut  faire  tort  à perfonne  , quand  \ 
on  n’en  a reçu  aucune  ofFenfe.  Mal- 
heureufement  cette  maxime  ne  s’étend 
qu’à  leur  nation  , & ne  les  empêche 
point  d’attaquer  des  peuples  entiers  , 
dont  ils  n’ont  nul  fujet  de  fe  plaindre 
Tel  eft  encore  , Madame  , le  carac- 
tère des  Hurons  , malgré  les  change- 
ments que  caufe  , dans  leurs  mœurs  , 
la  fréquentation  des  Européens.  Ils  ont 
long-temps  rédflé  aux  mauvais  exem- 
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pies  de  nos  compatriotes , & ne  f<* 
font  laifTe  vaincre  que  par  nos  eaux- 
de-vie.  Nous  les  empoifonnons , ne 
pouvant  les  corrompre. 

Je  fuis , &c. 

A Quihtc  , et  z8  mars  i y 4 S' 
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JE  ne  quitterai  , Madame  , ni  le» 
Hurons  , ni  le  millionnaire  , que  je 
n’aie  fatisfait  votre  curiofitd  fur  tous 
les  objets  qui  l’int^relTent. 

Ce  peuple  , comme  la  plupart  de» 
autres  l'auvages  de  T Amérique  , porte 
le  nom  d’un  animal , dont  la  figure 
peut  être  regardée  comme  le  fymbole 
ou  les  armoiries  de  la  nation.  C’eft 
le  fccau  que  l’on  applique  à tous  les 
traités,  à moins  que  des  raifons  parti-' 
culieres  n’obligent  d’en  fubftituer  d’au- 
tres. Le  porc-épic  eft  l’animal  qui  dé- 
figne  les  Hurons.  Ils  comptent  parmi 
• eux  trois  familles  principales  , qu’ils 
croient  aufli  anciennes  que  le  p.ays 
qu’elles  habitent.  Elles  ont  toutes  trois 
la  même  fouche  ; mats  Jl  y en  a une 
qui  pifie  pour  la  premier?  , & jouit 
d’une  forte  de  prééminence  fur  les  deux 
autres.  Chacune  a fon  chef  féparé  ; & 
dans  les  alFaires  qui  intçrefient  le  gou»? 
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vernement,  ces  chefs  fe  réuniflent 
pour  en  délibérer. 

Outre  l’animal  qui  diftingue  toute 
. la  nation  , chacune  des  trois  familles 
a aufli  le  fien  , dont  elle  prend  le  nom. 
La  pre.-niere  eft  la  tribu  de  l’ours  ; la 
fécondé  du  loup  ; la  troifieme  de  la 
tortue.  Les  Iroquois  ont  les  mêmes 
animaux  que  les  Hurons  , dont  on  les 
croit  une  colonie,  avec  cette  différen- 
ce , que  la  famille  de  la  tortue  efl  di- 
vifée  en  deux , que  l’on  appelle  la 
grande  tortue  & la  petite.  Le  chef  de 
chaque  tribu  porte  le  nom  de  l’animal 
qui  en  ell  le  fymbole  , & n’en  prend 
point  d’autre  dans  les  aâions  publiques. 
1!  en  eft  de  meme  du  chef  de  toute  la 
nation.  Mais  outre  ce  nom , qui  n’eft 
que  de  cérémonie,  ils  en  ont  un  fécond 
qu’on  regarde  comme  un  titre  de  digni- 
té , tel  que  le  plus  noble  , le  plus  ancien^ 
&c.  & un  troifieme  qui  leur  eft  perfon- 
nel  & lesdéfigne  plus  particuliérement. 
Ces  noms  ne  font  pas  toujours  aporo- 
pr’és  à l’âge  de  celui  qui  eft  en  place  , 
& qui  n’elt  fouvent  qu’un  enîant  ; mais 
il  convient  au  caraftere  dont  il  eft  re- 
vêtu , & auquel  on  veut  concilier  du 
yefpeâ  , par  un  titre  qui  marque  la 
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maturité,  la  fageffe,  & toutes  les  qua- 
lités que  doivent  avoir  les  peres  , lef 
payeurs  & les  proteâeurs  des  peuples. 

Ces  impoiîtions  de  noms  fe  font 
avec  certaines  formalités.  Le  nouveau 
chef,  ou  , s’il  cft  trop  jeune,  celui  qui 
gouverne  à fa  place,  doit  faire  un  feftin 
& des  préfents  , prononcer  l’éloge  dç 
chanter  la  chanfon  de  fon  prédéceffeur. 
II  fe  trouve  néanmoins  des  noms  fi  cé- 
lébrés , que  perfonne  n’ofe  les  prendre 
après  la  mort  de  ceux  qui  les  ont  mis 
en  honneur.  Parmi  les  Hurons  , où  la 
dignité  de  chef  eft  héréditaire  , la  fuc- 
ceflion  fe  continue  par  les  femmes. 
Ce  n’eft  pas  le  fils  du  défunt  qui  lui 
fuccede  ; c’eft  celui  de  fafœur,  ou  à 
fon  défaut , fon  plus  proche  parent  en 
ligne  féminine.  Si  une  branche  vient  d 
s’éteindre  , la  plus  noble  matrone  de 
la  tribu  eft  maîtrefTe  du  choix.  Elle  n’a 
pas  toujours  égard  au  droit  d’ainefle  : 
& d’ordinaire  elle  prend  celui  qui 
paroit  le  plus  propre  à foutenir  ce  rang 
par  fes  bonnes  qualités.  On  le  pro- 
clame dans  tous  les  villages  de  la 
nation  & des  alliés  ; & cette  aftion 
eft  accompagnée  de  fêtes  & de  ré- 
jouîfTances.  Ces  ^chefs  ne  ibnc^pas 
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toujours.fort  refpedés  ; & s’ils  fe  font 
obéir  , c’eft  qu’ils  favent  quelles  font 
les  bornes  qu’ils  doivent  donner  à leur 
autorité.  Us  propofent  plutôt  qu’ils  ne 
commandent  ; leur  pouvoir  n’a  donc 
rien  d’abfolu  ; l’obéilfance  qu’on  leur 
rend  eft  entièrement  libre.  Cette  li- 
berté fert  à les  contenir  , & les  engage 
â ne  rien  ordonner  qui  puifl'e  faire  de 
la  peine  , ou  erre  fuivi  d’un  refus.  Elle 
contribue  auffi  à engager  les  inférieurs 
â e>  écuter , de  bonne  grâce  , les  ordres 
qu’on  leur  donne.  Quoique  ces  chefs 
n’aient  aucune  marque  qui  les  diliin- 
gue , on  ne  laifTe  pas  de  leur  accorder 
certaines  prérogatives  particulières. Les 
confeils  s’alfemblent  par  leurs  ordres  , 
& fe  tiennent  dans  leurs  cabanes.  Les 
affaires  fe  traitent  en  leur  nom  ; ils  ont 
une  part  confidérab'e  dans  les  fellins 
& dans  les  dtflrjbutions  générales  ; on 
leur  fait  fouvent  des  préfents  ; enfin  , 
comme  îls  ont  des  devoirs  onéreux  at- 
tachés à leurs  places , ils  jouiffent  auflî 
de  plufieurs  privilèges  qui  les  en  dé- 
dommagent. 

De  peur  qu’ils  n’ufurpent  trop 
d’autorité,  & ne  fe  rendent  abfo- 
ius  , chaque  fimilk  a droit  de  nommer 

un 
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un  confeiller  & un  afliftant  du  chef  ^ 
fans  l’avis  defquels  ce  dernier  ne  peut 
rien  entreprendre.  Les  femmes  les 
choifilTent , &le  font  quelquefois  elles- 
memes.  Elles  tiennent  leur  comité  à 
part , & donnent  avis  de  leur  délibé- 
ration aux  prépofés  , qui  (a  communi- 
quent aux  anciens , dans  une  affemblée 
particulière.  Si  l’afFaire  intéreflTe  le  bien 
public  , tous  fe  réuniffent  dans  un  con- 
îeil  général.  Cette,  efpece  de  fénat,com- 
pofé  du  chef  & de  fts  affiflants , tient 
le  premier  rang  ; celuf  des  anciens  , 
c eft-5— dire  , de  tous  ceux  qui  ont  at- 
teint l’âge  de  maturité  , ne  vient  qu’a- 
près.  Le  dernier,  quieft  celui  des  guer- 
riers , comprend  tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes.  Ils  font  fou- 
vent  à leur  tête  le  chef  de  la  nation  , 
ou  celui  de  la  bourgade  ; mais  il  doit 
s’érre  diflingué  par  des  actions  de  va- 
leur , fans  quoi  il  ferr  paimi  les  fubal- 
ternes  II  r ’y  a point  de  grades  mili-i 
taires  chez  les  fai  vag^s.  Chaque  fol  dat 
n’eft  fournis  qu’au  général; encore  eft-il 
le  maîrre  de  qui’ter  quand  il  lui  pbjr. 
Ce  commandant  n’a  nulle  autorité 
réelle  ; il  ne  peut  ni  récompenfer  nr 
punir  : cependant  il  arrive  rarement 
Tome  IX.  G 
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qu’il  foit  contredit.  Comme  les  qualités 
qu’on  exige  de  lui  font  le  bonheur  , Je 
d^fint^reflement  & la  bravoure,  celui 
qui  les  réunit  peut  compter  fur  une 
parfaite  obéifTance  , quoique  toujours 
libre  & volontaire.  Les  guerriers  ont 
auiTi  leur  corfeil  feparé  , pour  les  ma- 
tières qui  font  de  leur  compétence  J 
mais  toutes  ces  délibérations  particu- 
lières font  toujours  fubordonnées  & 
foumifes  au  jugement  des  anciens. 

Pour  vous  former,  Madame,  une 
idée  de  ces  fortes  de  ronfeils , rcpré- 
fente7-vous  une  affemblée  d’hommes 
& de  femmes , crafleux , mal  propres  , 
aflîs  parterre , ou  accroupis  comme  des 
linges , les  genoux  aup’és  des  oreilles, 
le  pipe  à la  bouche  , traitant  de  fang 
froid  de  la  deflniélion  d’un  peuple  , 
&de  la  ruine  entière  de  leurs  enne- 
mis Chacun  des  opinants  reprend  tou- 
tes les  raifons  de  ceux  qui  ont  parlé 
les  premiers  , & dit  enfuitefon  fenti- 
menc.  Ils  n’abandonnent  point  une  af- 
faire , qu’elle  n’ait  été  vue  fous  tous 
fes  rapports.  Ils  ne  difputent  point 
^vec  chaleur  , lors  meme  qu’ils  font 
d’opinions  différentes  ; & ne  favenc 
ç’çfl  que  de  couper  le  difeours  à 
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celui  qui  parle.  Les  chefs  les  plus  accré- 
dités défèrent  tellement  à l’autorité  du 
fénat,  qu’ils  ne  font  qu’expafer  le  fujet 
qui  doit  être  mis  en  délibération  ; a^rès 
quoi  ils  concluent  toujours  en  difant  : 
“ penfez-y , vous  autres  anciens  ; vous 
,,  êtes  les  maîtres  , ordonnez  ,,.-On 
îaifle  aux-  femmes  les  apparences  du 
commandement  ; mais  les  hommes  en 
ont  la  réalité.  Rarement  on  leur  com- 
munique une  affaire  importante,  quoi- 
que tout  fe  faffe  en  leur  nom  , & que 
les  chefs  ne  foient , pour  ainfi  dire  ^ 
que  leurs  lieutenants. 

Chaque  tribu  à fon  orateur  , qui  feul 
a droit  de  parler  dans  les  affemblées 
générales.  Chacun  d’eux  connoît  p?r- 
faitement  les  intérêts  de  ceux  qui  les 
emploient , & fait  également  les  faire 
valoir.  Leur  emploi  confîfte  propre- 
ment. â expofer  tout  ce  qui  a été 
agité  dans  les  confeils  particuliers  , 
à déclarer  le  réfultat  de  toutes  les 
délibérations  , & à porter  la  parole 
avec  autorité  , au  nom  de  la  nation 
entière.  Leurs  difcours  ne  confiflent 
point  en  de  longues  harargues  ; leur 
élocution  eft  vive  & concife  , comme 
celle  des  Spartiates. 
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Vous  ères  étonnée  . Ma  .iame  , cjtie 
des  pens  qui  ne  pofTedert  rien  . qui 
n’ont  ni  l’amhition  de  s’éftndte  , ni 
de  faire  des  conquêtes  , pnilTtnr  rien 
avoir  d’irrporrirt  à difciittr/ Cepen- 
dant ils  négocient  fans  cefle  : ce  font 
des  alliances  a renouveller  ou  à con- 
clure , des  offres  de  fervices , des  civi- 
Jicés  réciproques  , des  invitations  à la 
guerre  , ou  des  compliments  fur  la 
mort  d’un  chef  ; toutes  cho'es  qui  fê 
traitent  avec  une  attention  , une  gravi- 
té dignes  des  plus  grands  objets.  Une 
feule  affaire  , quelque  légère  qu’elle 
foit  , efl  long-temps  en  délibération  j 
& rien  ne  fe  décide  qu’a  près  avoir  en- 
tendu tous  ceux  qui  veulent  y pren- 
dre part.  La  défiance  continuelle  où  ils 
font  de  leurs  voi  fins,  les  engage  à pro- 
fiter de  toutes  les  conjondures  favo- 
rables , ou  pour  mettre  le  défordre  par- 
mi eux  , fans  y paroître  , ou  de  fe  les 
attacher,  en  fe  rendant  néceffaires. 
Leur  prudence  a fur  ce  point  des 
refforts  infinis  , qui  font  toujours  dans 
le  mouvement  & dans  l’ad’on.  Tandis 
qu’ils  ménagent  leurs  alliés  par  des 
vifires  fréquentes , & des  devoirs  de 
civilité  mutuelle  , ils  font  occupés 
au^-dedans  , à obferver  tout  ce  qui  f« 
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paffe  , & à délibérer  fans  cefle  fur  les 
moindres  événements. 

Dans  l’intérieur  des  bourgades  , les 
affaires  fe  réduifent  à peu  de  chofe  , & 
ne  font  jamais  difficiles  i terminer.  Il 
ne  paroît  pas  même  qu’elles  attirent 
l’attention  des  chefs.  Les  conciliateurs 
font  pour  l’ordinaire  des  amis  com- 
muns , ou  des  parents.  Le  plus  grand 
défaut  de  ce  gouvernement  intérieur  , 
eft  de  n’avoir  point  de  juftics  crimi- 
nelle. 11  eft  vrai  que  l’intérêt , fource 
principale  des  défordres  de  lafociété  , 
n’étant  pas  connu  de  ces  peuples , les 
crimes  font  rares  parmi  eux.  Si  un 
homme  en  tue  un  autre  , on  fuppofe 
qu’il  ne  s’eft  pas  laiffé  aller  à cet  excès 
fans  rai  Tons  ; on  lui  porte  même  com- 
paffion  , d’avoir  été  dans  la  dure  & 
trifle  néceffité  d’uCer  de  cette  violence. 
S’il  étoit  ivre,  comme  les  fauvages 
feignent  de  l’être  quelquefois , pour  fa- 
tisfaire  leur  vengeance  ou  leur  haine 
on  fe  contente  de  plaindre  le  mort,  & 
de  rejeter  la  faute  fur  le  vin  ; d’ailleurs 
c’eft  aux  parents  du  défunt  à punir  le 
coupable  , parce  qu’ils  y font  feuls  in- 
téreffés.  Ils  peuvent  le  condamner  à 
mort  f mais  on  en  voit  peu  d’exemples  ; 
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qui  voudroit  venger  cette  injure. 
,,  Voilà  avec  quoi  l’effuie  le  fang  de  la 
,,  plaie  Enfuite , comme  fi  la  patrie 
elle  -même  avoit  reçu  le  coup  mortel 
qui  a frappé  le  défunt,  il  ajoute  : “ voilà 
,,  pour  remettre  le  pays  en  état  ; voilà 
„ pour  réunir  les  cœurs  divifés  , & ap- 
y,  planir  les  chemins  , afin  qu’on  puiffe 
,,  aller  en  fûreté , d’un  lieu  dans  un 
,,  autre  , fans  craindre  aucune  embû- 
,,  che.  Voilà  , continue-t-il  , en  s’a- 
,,  dreflant  aux  parents , voilà  pour  tran- 
„ quülifer  ceux  qui  prennent  le  prin- 
„ cipal  intérêt  à cette  moit  ; pour  don- 
,,  ner  une  médecine  à la  mere  du  dé- 
„ funt  ; pour  la  guéiir  de  la  maladie 
,,  que  lui  caufe  la  perte  de  fon  fils  ; 
y,  pour  lui  étendre  une  natte  fur  Ja- 
,,  quelle  elle  puiffe  repofer  doucemenc 
,,  pendant  le  temps  de  fon  deuil 
Dès  que  les  préfents  font  acceptés 
les  parents  fe  regardent  comme  plei- 
nement fatisfaits  ; mais  fi  le  coupable  a 
de  la  prudence  , il  ne  tarde  pas  à s’ab- 
fenter , fur- tout  fi  la  famille  du  défunt 
eft  puiffànte  , pour  éviter  l’occafion  de 
la  vengeance.  Il  prend  le  prétexte  d’al- 
ler à la  guerre  pour  remplacer  le  défunt 
par  un  prifonnier  j & ne  revient  que 
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lotfque  le  temps  a diminué  la  fenfiSî- 
lité  de  la  perte  qu’il  a caufé.  Si  le  captif 
qu’il  amene  eft  adopté  par  les  parents 
fatisfaits  , ce  dernier  entre  dans  tous  les 
droits  de  celui  dont  il  prend  la  place. 

Un  homme  qui  penfe  que  le  meurtre 
qu’il  va  commettre  doit  inrérefTer  tout 
fon  village  , par  le  nombredts  préHsnts 
qu'on  eft  obligé  de  fournir,  doit , s’il  eft 
capable  de  réftexion  , a^oir  bien  de  la 
peine  A fe  déterminer  à une  violence 
qui  devient  onéieufe  à tant  de  monde. 
Cette  efpece  de  réparation  eft  donc 
l’effet  d’une  politique  admirable  , plus 
capable  peut-être  de  contenir  un  meur- 
trier , que  la  vue  d'un  gibet  ou  d’un 
échafaud. 

Lorfque  les  parents  ne  veulent  pas 
fe  contenter  des  préfents  , on  leur  livre 
le  coupable  qui  devient  leur  efclave. 
Souvent  ils  fe  contentent  de  la  foumif- 
fion  qu’on  leur  en  fait , & fe  dépouil- 
lent du  droit  qu’ils  avoient  fur  lui  > 
pour  ne  pas  avoir  continuellement  de- 
vantles  yeux  un  objet  défagréable.  Il  eft 
des  occafions  où  le  crime  eft  fi  noir  , 
que  le  confeil , ufant  de  fon  autorité 
fuprême  , prend  foin  d’en  ordonner  la 
punition.  Mais,  encore  une  Fois,  on  n’y 
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©bferve  aucune  formalité  de  juftice. 
Quand  la  mort  du  meurtrier  eft  réfo- 
lue  , on  le  poignarde  par-tout  où  on  le 
trouve.  Le  plus  fouvent  on  l’attire  , 
fous  quelque  prétexte  , hors  du  village  , 
& on  lui  caüe  la  tête  à quelques  pas  de 
la  paliiTade. 

Si  un  particulier  s’eft  rendu  odieux 
pour  des  raifons  qu’on  ne  veut  pas  ex- 
pliquer , comme  pour  s’étre  fait  con- 
noître  par  de  fréquents  larcins  , pour 
avoir  troublé  la  paix  des  familles  , pour 
avoir  entretenu  au  dehors  des  corref- 
pondances  fufpeâes  , on  l’accufe  de  je- 
ter des  forts  , &c  de  donner  des  malé- 
fices. Vous  avez  vu  , Madame  , que  ce 
crime  ne  fe  pardonne  prefque  jamais. 
On  trouve  bientôt  des  témoins  qui  dé- 
pofent  contre  un  homme  dont  on  veut 
fe  défaire  ; lui  feul  eft  caufe  de  tous  les 
maux  du  village  ; il  a tué  la  mere  de 
l’un , le  frère  de  l’autre  ; on  l’a  vu  jeter 
du  feu  par  la  bouche  , fouiller  dans  les 
fépulchres  , rôder  de  nuit  autour  des 
calianes  , &c  II  ne  lui  en  faut  pas  tant 
.pour  avoir  mérité  la  mort;  & le  pre- 
mier venu  eft  fon  bourreau.  Les  parents 
du  coupable  n’ofent  s’y  oppofer  , & fe 
reprochent  même  quelquefois  de  n’en 
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avoir  pas  fait  juflice  les  premiers.  Le 
plus  fouventon  leur  demande  s’ils  aban- 
donnent celui  que  le  village  a prolcrit. 
C’eft  une  politeffe  qu’on  leur  fait , & 
en  meme  temps  un  trait  de  politique  , 
pour  fe  d^barralTer  d’eux  , s’ils  a voient 
la  moindre  envie  d’en  te'moigner  du 
.refîentiment.  Aulu  n’ont-ils  garde  de 
paroître  vouloir  protéger  le  criminel  j 
& c’elt  air  fi  que  ces  peuples  , fans  avoir 
de  loix  écrites  , ne  laifient  pas  d’exer- 
cer une  juftice  rigoureufe  , & de  fe  te- 
nir en  refpeû  les  uns  les  autres  , par  la 
craintequi  oblige lesparticuliersà  veil- 
ler fur  leur  propre  conduite  , pour  ne 
pas  troubler  l’ordre  public.  Ne  voui 
étonnez  donc  pas  , Madame  , que  des 
gens  qui  femblent  connoître  fi  peu  la 
fubordination  , qui  vivent  dans  une  fî 
grande  indépendance  , & paroilTent  fe 
lailTe  r uniquement  gouverner  par  le  ha- 
fard  ou  le  caprice  , jouiffent  néanmcin» 
de  prefque  tous  les  avantages  qu’une 
puiffance  bien  réglée  peut  procurer  à 
une  nation  policée.  Ils  ont  en  horreur 
le  poirvoir  arbitraire  ; mais  ils  sVcar- 
tent  rarernent  de  certains  principes  fon- 
dés fur  le  bon  fens  , qui  leur  tiennent 
lieu  de  loix  , & fuppléent,  en  quelt^uc 
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façon  , à rautorité  légitime.  Toute 
contrainte  lesrévoîte:  il  y a cependant: 
parmi  eux,  comme  vous  voyez,  des 
crimes  qui  font  punis  de  mort.  On  fait: 
même  quelquefois  fubir  la  queftion  aux 
criminels  , pour  les  obliger  à déclarer 
leurs  complices.  Un  homme  qui  co m- 
metune  lâcheté  déshonorante , eft  jugé 
indigne  de  vivre.  Ai’ égard  des  voleurs, 
ü.eft  non-feulement  permis  de  repren- 
dre ce  qu’ils  ont  dérobé  ; mais  encore 
d’enlever  tout  ce  qu’on  trouve  dans  leur 
cabane  , de  les  laiffer  nuds  , eux  , leurs 
femmes  & leurs  enfants , fans  qu’ils 
puiffent  faire  la  moindre  réfiftance. 

A l’exception  de  ces  cas  finguliers 
le  Huron  vit  dans  une  parfaite  indépen- 
dance. Nulle  diftinftion  de  nailTance  , 
jîulle  prérogative  qui  préjudicie  aux 
droits  des  particuliers  ; point  de  préé- 
minence attachée  au  mérite  , rien  qui 
infpire  l’orgueil  , & falTe  fentir  aux 
autres  leur  infériorité.  Dans  l’homme  , 
ce  qu’on  eftime  , c’eft  l’homme  même^ 
Comme  on  ne  connoît  ni  l’ambition  , 
ni  l’intétét,  l’inégalité  des  conditions 
lî’y  eft  point  nécelTaire  pour  le  main- 
tien de  la  fociété. 

Vous  demandez,  Madame  , préfen- 
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teinent , fi  ce  peuple  a une  religion  i 
c’eil  la  quellion  que  j’ai  moi-même 
faire  an  nufiionnaire.  “ On  ne  peut  pas 
dire,  m’a-t-il  répondu,  qu’il  en  man- 
que abtolnment  , mais  il  eft  difficile  de 
définir  celle  qu’il  a.  11  reconnoîtcertaî— 
r.ement  un  être  fupréme  ; mais  l’idde 
qu’il  s’en  forme  eft  très-obfcure.  Tous 
s’accordent  en  général,  à le  regarder 
comme  le  premier  efprit , le  maître  & 
le  cre'ateur  de  l’iinivers  ; mais  quand 
on  les  prefle  un  peu  fur  cet  article  , on 
ne  trouve  plus  que  des  imaginations 
biyarres  , des  fables  mal  conçues  , & 
plu»  mal  digérées.  Ils  ne  remontent 
point  jufqu’à  la  première  création  Ils 
font  paroître  d’abord  fix  hommes  dans 
le  Tiondt  ,.fans  favoir  qui  les  y a placés. 
11  n’y  avoit  pas  encore  de  terre  ; ils 
efroitnt  au  gré  du  vent;  ne  connoiP- 
foienr  roinf  de  femmes  , & fentoient 
par  ccn'équent  que  leur  race  alloic 
finir  iJr  d’eux  monta  au  ciel , comme 
lin  7urre  Prométhée  , non  po.ur  y dé- 
rober iefenfacré,  mais  pour  y cher— 
ch' r une  époufe.  Les  oifeaux  l’y  éie- 
ve*frr  en  lui  faifant  un  thar  de  leurs 
ai'es.  Dès  qu’il  y fut  arrivé  , il  fe 
repolà  au  pied  d’un  arbre.  Un  femme 


Digitized  by  Googli’ 


Suite  du  Canada;  1S7 

▼înt  puifer  de  l’eau  à une  fontaine 
voifine.  11  lia  converfation  avec  elle  , 
comme  le  ferpenc  avec  Eve  ; lui  fit  des 
préfents  qu’elle  accepta  , & ils  eurent 
cnfemble  un  commerce  qui  la  rerdit 
mere.  Le  maître  du  ciel  la  précipita 
du  haur  le  fon  empire,  comme  Âdam 
du  paradis  terreftre  ; & elle  fut  reçue  , 
comme  une  autre  Latone , dans  une 
ille  que  les  poifTons  avoient  formée  fur 
le  dos  d’une  tortue.  Cette  ille  s’accrut 
peu-à-peu  , & s’étendit  dans  la  forme 
où  nous  voyons  la  terre  Cette  femme 
mit  au  monde  deux  enfants , dont  l’uii 
fut  le  meurtrier  de  l*autre,  comme 
Caïn  le  fut  d’Abel.  Après  cet  événe- 
ment, il  n’ell  pbis  qnelHon  ni  de  ces 
hommes , ni  de  leur  poll-bité. 

,,  Les  fauvages , comme  je  l’ai  dit  , 
croient  qu’il  y a un  Dieu  , &:  prou- 
vent fon  exiftence  par  la  formation 
de  l’univers  ; d’où  ils  concluent  que 
l’homme  «^’a  pas  été  fait  par  hafard  ; 
qu’il  ell  l’ouvrrge  d’un  principe  fupé- 
ri^ur  en  fagt  fie  & en  conroilfance.  l e 
grand  efprit  rontient  tout;  il  paroît 
en  tout.  & donne  le  moivemenr  à 
toutes  chofes.  Enfin  tout  ce  qu’on  voit^i 
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tout  ce  que  l’on  connoîc , eft  ce  Dieu/ 
qui  exifle  eternelîement  6l  fans  limi- 
tes ; ils  l’adorent  dans  tout  ce  qui 
paroît  au  morde  ; & lorfqu’ils  voient 
quelque  chofe  de  beau , de  curieux  j de 
furprenant  , ils  s’écrient  : o grand 

efprit  ! nous  te  voyons  par-tout. 

,,  Outre  ce  premier  être  , ils  recon- 
noilfent  des  divinités  fubalternes , qui 
ont  des  corps  comme  nous  j mais  fans 
aucune  des  incommodités  auxquelles 
nous  fommes  fujets.  Ils  font  tous  fu- 
bordonnés  au  grand  génie  ; on  les 
invoque  ; on  leur  parle  : on  fuppofe 
qu’ils  entendent  ce  qu’on  leur  dit, 
qu’ils  agilTent  en  conféquence  , & font 
le  bien  ou  le  mal , félon  les  divers 
intérêts  qui  les  animent.  Voilà  tout  ce 
qu’on  peut  tirer  de  ces  barbares  ; encore 
n’y  a-t-il  que  quelques  vieillards  qui 
foient  initiés  dans  ces  myfteres. 

On  honore  ces  efprits  par  différen- 
tes fortes  d’offrandes  ou  de  facrifices. 
On  jette  du  tabac  , des  oifeaux  égor- 
gés , des  peaux  de  bétes,  des  colliers  de 
coquillages,  des  animaux  entiers , & 
fur- tout  des  chiens,  des  épis , des  fruits, 
&c.  dans  les  lacs  & les  rivières  pour 
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!e  dieu  des  eaux  , & dans  le  feu  pour  le 
foleil.  On  rencontre  de  ces  mêmes  of- 
frandes près  des  chemins  difficiles  , fur 
des  rochers  , ou  à côté  des  eaux  rapi- 
des , pour  appaifer  les  divinités  qui  pré- 
£dent  à ces  lieux.  Les  chiens  étant  la 
viélime  la  plus  ordinaire  qu’on  leur  im- 
mole , on  les  fufpend  quelquefois  tout 
vivants  à un  arbre  , par  les  pattes  de 
derrière  , & on  les  y laifle  mourir  en- 
ragés. Les  fauvages  accompagnent  tou- 
jours ces  offrandes  de  quelques  prières  , 
& d’une  courte  harangue.  Ils  conjurent 
le  foleil  d’éclairer  leurs  pas  , de  les 
conduire  , & de  leur  donner  la  viâoire 
fur  leurs  ennemis  ; de  faire  croître  les 
bleds  de  leurs  campagnes  ; de  leur  pro- 
curer une  bonne  pêche  & une  heureufe 
chaffe. 

,,  Les  Hurons  honorent  ces  mêmes 
efprits  par  des  vœux , fi  l’on  peut  ap- 
peller  ainfi  les  promeffes  que  font  les 
fauvages  lorfqu’ils  fe  trouvent  fans 
vivres  , de  donner  au  chef  de  la  bour- 
gade une  portion  de  la  première  bête 
qu’ils  tueront  à la  chaffe , & de  ne  point 
prendre  de  nourriture  avant  que  d’a- 
:voir  fatisfait  à cet  engagement.  Si  l’c-. 
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xe,.uton  de  ce  vœu  devient  impoflîhle  ^ 
parce  que  le  chef  eft  trop  e'ioign^  , 
ils  brûlent  ce  qui  lui  ëtoit  dehiné  , & 
en  font  une  efpece  de  facrifîce. 

»»  peut  encore  regarder  comme 
des  aélîs  de  religion  j non- feulement 
leurs  chanfons  de  guerre  & de  mort  ^ 
qui  font  comme  leurs  prières  , mais 
encore  1 ufage  ou  ils  font  de  ne  point 
fe  fervir  de  couteaux  dans  certains  re- 
pas , de  ne  point  brifer  les  os  de  béce 
qu’on  y mange  , de  ne  rien  lailTer  du 
feltin  qu’j-ls  font  au  retour  de  la  chalTe , 
& s’ils  ne  peuvent  en  venir  à bout , de 
fe  faire  aider  par  leurs  voifins  ; de  tirer 
des  prefages  de  tout  ce  qui  arrive  y & 
de  les  regarder  comme  des  avertilîè— 
ments  du  ciel. 

„ Q’ielques-uns  ont  cru  qu’il  y avoit 
autretois  , chez  les  Hurons  , des  elpe— 
ces  de  religieulcs  , qui  vi voient fdparées 
de  tout  commerce  avec  les  hommes  , 
& des  folitaires  qui  le  dévouoient  à la 
continence.  Je  ne  puis  vous  dire  quel- 
les e'foient  leurs  fondions  ; tout  ce  que 
j ai  nu  favoir  de  quelques  lauvages  g 
c eft  que  ces  vierges  ne  fortoient  jamais 
de  leurs  cabanes  j qu’elles  s’y  occu- 
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poient  à de  petits  ouvrages  ; que  le 
peuple  les  refpedoit  & les  laiffoit  tran- 
quilles Un  petit  garçon,  choifi  par  les 
an'-jens  , leur  portoit  les  chofes  n^cef^ 
faites  à la  vie  , on  avoit  foin  feulemenc 
de  le  changer  , avant  que  l’âge  eût  pu 
rendre  fufpeds  fes  fervices.  Voilà  tout 
ce  qu’on  a pu  m’apprendre  de  ces  efpe- 
ces  de  veftales , & de  ces  préferdus  ana- 
chorètes , donc  je  vou'  avouerai  même 
que  je  n’ai  trouvé  ici  aucune  rrace. 

,,  Nos  Hurons  a Jmettent  l’immor- 
talité de  l’ame  , fans  la  croire  fpiri- 
tuelle.  Us  la  regardent  comme  une  om- 
bre,on  une  image  animée  deleurs  corps, 

& prétendent  ou’sprès  fa  féparation  , 
elle  conferve  toujouis  les  mêmes  in-  * 
clinations  qu’elle  avoir  pendant  fa  vie. 
C’eft  pour  cela  qu’ils  enterrent  . avec 
les  morts  , tout  ce  qui  étoit  à leur  ufa- 
ge  , tout  ce  qui  peut  fatisfaire  leur* 
befoins.  Us  font  même  perfuadés  que 
l’ame  demeure  long-temps  aupiès  du 
corps  , après  leur  défunion  , & qu’en- 
fuitç  elle  pafle  dans  un  pays , où  elle  efl 
transformée  en  tourterelle  11  eft  un 
lieu  , où  font  tourmentées  les  antes  de* 
prifonniers  de  guerre , qui  ont  été  biû- 
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lés.  Elles  s’y  rendent  le  plus  tard  qu’el- 
les peuvent.  C’eft  pour  cela  , qu’après 
la  mort  de  ces  malheureux  , dans  la 
crainte  que  leurs  ombres  ne  demeurent 
autour  des  cabanes  , pour  ^e  venger  des 
tourments  qu’on  leur  a fait  foufïrir , on 
vifite  par-tout;on  frappe  à grands  coups 
de  baguette  ; on  pouffe  des  cris  af- 
freux , pour  les  obliger  à s’éloigner. 

,,  Le  bonheur  que  les  fauvages  ad- 
mettent dans  leur  paradis  , eft  moins 
la  récompenfe  de  la  vertu  . que  celle 
, d’avoir  été  bon  chaffeur  & bon  guer- 
rier. Ces  deux  qualiiés,  jointes  à beau- 
coup de  fucct’s  dars  Tes  entreprifes  , 
& à la  gloire  d’avoiç  tué  un  grand 
nombre  d’ennemiii  ; voilà  ce  qui  don- 
ne droit  â cette  félicité  , qu’ils  font 
confiifer  dans  l’abondance  de  toutes 
chofts.  Une  pèche  & une  chaffe  qui 
ne  manquent  jamais  , un  printemps 
éternel  , des  femmes  & du  repos , c’eft 
tout  ce  qu’ils  demandent  à leurs  dieux^ 
pour  ce  monde-ci  & pour  l’autre  : leur 
efprit  ne  s’éleva  point  à des  idées  plus 
fublimes  , à des  plaiflrs  plus  fpiri- 
tueb. 

ff  Les  fonges  forment  1111  des  points 
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èffentiels  de  la  religion  de  ces  peuples. 
Ils  les  regardent  comme  le  moyen  le 
plus  ordinaire  , dont  les  dieux  mani- 
feflent  leurs  volontés  ; & ils  fe  font  un 
devoir  d’y  déférer.  Ils  fe  perfuadent 
que  leur  ame  pro6te  des  moments  de 
fommeil  pour  fe  promener.  A leur 
réveil  , ils  croient  qu’elle  a vu  réelle- 
ment ce  qui  s’eft  préfenté  à elle.  Si , 
quand  ils  ont  fait  un  rêve  fâcheux,  on 
en  différoit  l’accompliflement  , ils 
croiroient  leur  vie  en  danger.  Un  fau- 
vage  ayant  fongé  qu’on  lui  ôtoit  un 
doigt  , fe  le  fit  couper  le  lendemain  j. 
un  antre  , qu’il  étoit  prifonnier  , fe  fit 
lier  à un  poteau  , & brûler  plufieur* 
parties  du  corps.  Il  crut  avoir  éludé 
ainfi  la  prédiâion  d’un  fong  fifunefie. 
Leur  fuperflition , à cet  égard  > eil 
in  croyable. 

,,  Ce  n’f  ft  pas  feulement  celui  qui  a 
rêvé  qui  doit  fatisfaire  aux  obligations 
qu’il  imagine  lui  être  impofées  ; ce 
feroit  un  crime  que  de  lui  refufer  ce 
qu’il  defire  dans  fon  rêve.  Un  fauvage 
ayant  vu  â un  François  prifonnier , une 
couverture  meilleure  que  la  fienne  , y 
rêva  , de  la  lui  demanda.  Le  François 
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la  donna  de  bonne  grâce , comptant 
bien  d’avoir  fa  revanche.  Peu  de  jours 
après  , il  va  trouver  fon  homme  ; & 
lui  voysnt  (me  belle  fourrure  , feignit 
d’y  avoir  rêvé  ; & le  fauvage  la  livra 
fans  fe  faire  prier.  Cette  alternative 
de  forges  dura  quelque  temps  ; mais 
le  fauvage  , s’ennuyant  le  premier  , 
parce  qu’il  p^rdoit  toujours  le  plus  à 
ces  fortes  d’échanges  , alla  trouver  le 
François  , & lui  tic  promettre  qu’ils 
ne  rêveroient  plus  à rien  qui  pût  ap- 
partenir à l’un  ou  à l’autre.  Mais  voici 
quelque  chofe  de  plus  fort.  Un  Huron 
ayant  rêvé  nue  le  bonheur  de  fa  vie 
étoitartathé  à la  potli  fTion  d’une  fem- 
me maiiée  à un  des  plus  cos  fidérables 
du  village  , lui  en  fit  faire  la  deman- 
de. Le  mari  & fa  femme  vivoient  dans 
une  parfaite  union  ; & la  féparation 
devoit  être  bien  fenfible  à Pun  & à 
l’autre.  Cependant  ils  n’oferent  la  re- 
fufer  & fe  quittèrent.  Le  mari  aban- 
donné prit  un  nouvel  engagement, 
pour  ôter  tout  foupçon  qu’il  penfoit 
encore  i fa  premi^^re  époufe. 

„ Si  ce  qu’otrdefire  eft  de  nature  à 
■e  pouvoir  être  exécuté  par  un  par- 
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tîculîer  , toute  la  ration  s’en  charge. 
Fallût-il  faire  un  voyage  de  cinq  cents 
lieues,  on  doit  le  trouver  à quelque 
prix  que  ce  foit;  & je  ne  puis  vous 
dire  rv  c quel  foin  on  le  cofiferi^e, 
quand  on  efl  venu  à bout  de  fe  le  pro- 
curer. Si  c’elè  un  animal  , la  crainte 
qu’il  ne  meu^e  en  chemin  , caufe  des 
inquiétudes  mortelles.  On  eft  plus  tran- 
quille quand  c’tfl  une  chofe  inanimée. 
L’affaire  devient  rrè:~{éticufe  , lorf- 
qu’un  fauvage  s’avife  de  réver  qu’il 
caffe  la  tê^e  à quelqu’un  , on  efl  per- 
fuadé  qu’il  faut  qu’il  la  lui  caffe  réel- 
lement ; mais  malheur  au  meurtiier  , 
s’il  arrive  qu’un  autre  forge  à fon 
tour  qu’il  doit  venger  le  défnnr.  Dans 
ces  ocerfiors  , on  prend  le  parti  , avec 
des  préfents , d’appaifer  le  génie  ; mais 
on  n’^n  a pas  toujours  le  temps. 

,,  Un  fauv.?ge  entra  un  iour  dans  une 
cabane,  & dit  : j’ai  fongé  que  je  tuois 
un  François;  aufli-'ôr  le  maîtie  du 
logis  lui  i^fa  un  habit  à la  françoil’e  , 
que  ce  furieux  perça  de  mille  coups. 
L’autre  entra  en  tureur  à fon  mur  ; dit 
qu’il  allcit  verger  l’offenfe  , & réduire 
en  cendres  tout  le  village,  il  commença 
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par  fa  propre  cabane , & alloit  en  faire 
autant  à toutes  les  autres.  On  lui  mit 
un  chien  devant  lut , dans  l’efpirance 
qu’il  aflfouviroit  fa  rage  fur  cet  animal. 
Mais  trouvant  la  réparation  infuffi- 
fante , on  lui  en  jeta  un  fécond  qu’il 
mit  en  pièces;  & dans  le  moment 
toute  fa  fureur  fe  calma.  Un  chefavoit 
rêvé  qu’il  voyoit  des  cœurs  humains  : 
ce  fonge  caufa  la  plus  grande  inquié- 
tude i foute  la  bourgade.  11  fallut  em- 
ployer d’autres  rêves  pour  empêcher 
l’effet  de  celui-ci.  On  cite  des  exem- 
ples , où  de  pareils  fonges  ont  eu  leur 
exécution.  Un  Huron  , choqué  de  ce 
qu’on  avoit  accordé  la  vie  à un  pri- 
fonnier  , contre  fon  gré  & fon  avis  , 
en  conferva  contre  lui  une  haine  mor- 
telle, qu’il  diflimula  fort  long-temps. 
Mais  rie  pouvant  plus  fc  contenir,  il 
rêva  qu’il  devoir  manger  de  la  chair 
de  cet  efclave.  On  chercha  vainement 
à éluder  ce  fonge  barbare  ; on  fit  des 
hommes  de  pâte  , cuits  fous  la  cen- 
dre ; il  les  rejeta.  On  n’omit  rien  pour 
le  faire  changer  de  penfée  ; il  ne  fc 
rendit  point  : il  fallut  caffer  la  tête  an 
prifonnîer. 


Digitizeô  by  Google 


,0 


Suite  du  Canada. 

,,  Ce  qu’on  appelle  ici  la  fête  des 
fonges , ou  des  defirs  , & qu’on  de-' 
vroit  plutôt  nommer  la  folie  , eft  une 
efpece  de  bacchanale  , qui  dure  ordi- 
nairement quinze  jours.  Elle  eft  pro- 
clamée par  les  anciens  , avec  la  même 
gravité  que  s’il  étoit  queftion  d’une  af- 
faire d’état  ; & cependant  iln’eft  point 
d’extravagances  qu’on  ne  fafle, alors. 
La  fête  eft  à peine  publiée  , qu’on 
voit  partir  hommes  , femmes  & en- 
fants , prefque  nnds , quoiqu’on  hiver, 
eu  déguifés  de  mille  maniérés  ridicules. 
J’en  ai  vu  habillés  comme  des  fatyres, 
couverts  de  feuilles , & efcortés  par 
des  femmes  vêtues  en  mégsres  , la 
face  noircie,  les  cheveux  épars  , une 
peau  de  loup  fur  le  corps  , & un  pieu 
à la  main.  D’autres  avoient  des  maf- 
ques  d’écorce , & un  fac  percé  à l’en- 
droit des  yeux  & de  la  bouche.  Dans 
cet  équipage,  ils  couroient,  comme 
des  forcenés  , de  cabanes  en  cabanes  , 
fans  favoir  , ni  où  ils  alîoient  , ni 
ce  qu’ils,  vouloient.  Vous  les  euftiez 
pris  pour  " des  perfonnes  ivres  , ou 
pour  des  furieux  , qu’un  tranfport 
avoit  mis  hors  d’eux-mêmes.  On  brife^ 
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on  renverfe  tout  ; perlonr.e  n*ofe  s’jr 
oppjfer.  ‘ Quiconque  ne  veut  pas  fe 
trouver  dins  cette  confufion  , ni  é re 
expofô  aux  avanies  , doit  s’abfentcr. 
C’eft  en  effet  ce  que  font  les  plus 
fages  ; car  bien  de»  gens  piofirent  de 
ce  temps  de  folie  , pour  farisfaije 
des  haines  & des  vengeances  paiti- 
culieres.  Aux  uns  on  jtte  de  l’eau 
à plein  feau  , qui  , en  fc  glaçant  , 
tranfît  de  froid  ceux  qui  la  reçoivent. 
On  couvie  les  autres  d-e  cendres 
chaules  , ou  d’immondices.  Quel- 
ques-uns prennent  des  tifons  allu- 
més , & les  lancent  â la  tête  du 

premier  venu.  D’autres  fe  jetent  , 
avec  fureur  fur  tous  ceux  qui"  fe 
préfentent  ; & s’ils  leur  en  veulent, 
ils  les  rouent  de  coups  Tous  crient  à 
pleine  tête  qu’ils  ont  rêvé  ; deman- 
dent à tout  le  monde  quel  efl 
Jec  ie  leurs  rêves  ; & c’eft  à celui  qui 
a devif  é , de  payer  , &;  de  fatislaire 
le  défit  du  mafquc  : ce  qu’il  fait  avec 
plailîr  ; car  il  eft  flit  é d’avoir  pu  ré- 
foudre  la  difîi:ulté.  Bientôt  ils  font 
chargés  de  préfents  : mais  tout  fe  rend 
après  la  fête,  ün  prépare  enfuice  un 
très-grand  feftin  j & l’on  ne  penfe 
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plus  qu’à  réparer  les  triftes  effets  de  la 
mafcarade  ; ce  qui , le  plus  fouvene  , 
n’eft  pas  une  petite  affaire. 

,,  Les  jongleurs  ont  beaucoup  de  part 
à la  fête  des  forges.  Ces  cbarlatans  y 
jouent  toutes  fortes  de  farces  j & fur- 
tout  fe  difent  très- habiles  dans  l’expli- 
cation des  rêves.  Ils  font  profeffion 
de  n’avoir  de  commerce  qu’avec  les 
génies  bienfaifants  ; de  découvrir  la 
fource  & la  nature  des  maladies  les 
plus  cachées  , & de  pofléder  le  fecret 
de  les  guérir  ; de  difcerner  , dans  les 
affaires  les  plus  compliquées  , le  parti 
qu’il  faut  prendre  ; de  faire  réuflîr  les 
négociations  les  plus  difficiles,  & de 
rendre  les  dieux  favorables  aux  chaf^ 
feurs  & aux  gens  de  gueire.  Les  plus 
hardis  de  ces  impofteurs  font  les  plus 
refpeélés  ; & avec  un  peu  de  manege  , 
ils  perfuadent  àifément  ce  peuple  igno^ 
tant  & fuperftitieux.  C’eft  principale- 
ment loriqu’ils  agiffent  en  qualité  de 
médecins  , qu’ils  s’attirent  le  plus  de 
confiance.  Chez  des  peuples  plus  éclai- 
rés & plus  ci^ilifés  que  ceux  du  Cana- 
da , on  voit  auffi  des  charlatans  en 
impofer  par  leur  impudence  ; car  lorf- 
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<ju  iî  eftqueftion  de  recouvrer  la  fantd^ 
la  crédulité  tfl  de  tous  les  pays. 

,,  11  eft  vrai  que  parmi  ces  barbares 
il  fe  parte  quelquefois  des  fcenes  très- 
capables  de  tromper  la  multitude.  Au 
fortir  de  leurs  Tueurs , qui  font  la  pré- 
paration ordinaire  de  leurs  prertiges  « 
ils  dUFerent  peu  des  anciennes  pythc- 
nirtes.  Une  fureur  fubite  s’empare  do 
leurs  fens  ; & on  les  voit  entrer  dans 
des  agitations , prendre  des  tons  de 
voix  , faire  des  mouvements  fembla- 
bles  à ceux  de  nos  conviilrtonnaires  de 
J^rance.  Plurteurs  de  nos  millionnaires 
ibnt  perfuadés  que  le  diable  ert  d’intel- 
ligence avec  ces  im porteurs , & racon- 
tent,, de  leurs  prétendus  fortileges, 
^es  chofes  incroyables  , qui  ne  prou- 
-vent  que  l’eicès  de  leur  crédulité. 

„ La  principale  occupation  des  jon- 
gleurs , ou  du  moins , celle  donc  ils 
retirent  le  plus  de  proHc.$  c’eft  la  mé- 
decine. Ils  exercent  cet  art  avec  des 
principes  fondés  fur  la  connoilTance 
jdes  (impies , fur  l’expérience , & prin- 
cipalement fur  la  conjeéhire  & l’im- 
bécillifé  des  peuples,  comme  chez  tou- 
16$  les  nations.  Mais  ils  ont  imaginé 
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va  moyen  de  n^écre  jamais  refponfa* 
blés  des  événements.  Dés  qu’iU  voient 
un  malade  tourner  à la  mort , ils  ne 
manquent  point  de  faire  une  ordon- 
nance donc  l’exécution  eft  fi  difficile, 
qu’ils  ont  toujours  leur  exeufe  pré^e  , 
fur  ce  qu’elle  n’a  pas  été  exaâemenc 
fiiivie.  Il  ofl  inconcevable  à quelle  ex- 
travagance ils  fe  portent  dans  ces  oc- 
cafîons.  Tantôt  ils  commandentà  leurs 
malades  de  contrefaire  les  infenfés  , 
tantôt  ils  leur  ordonnent  des  danfes 
grotefques.  Ces  pauvres  malheureux 
font  à la  diferétion  de  ces  empyriques, 
qui  les  foufïlent , les  fucenc , les  pref* 
fent  avec  une  violence  frénétique , 
dans  les  parties  du  corps  où  ils  fouf- 
frent  le  plus  de  mal  ; & ils  ont  plutôt 
l’air  de  bourreaux  , que  de  médecins  ; 
fous  diriez  que  c’eft  moins  la  guéri- 
fon  deieurs  malades  , que  leur  mort  , 
qu’ils  ont  en  vue.  Mais  ce  qui  fait 
^oir  la  force  de  l’imagination,  ou  le 
caprice  du  hafard  , c?>s  prétendus  mé- 
decins , avec  toutes  leurs  extravagan- 
ces, guériffent  aulll  fouvent  que  les 
nôtres. 

• >,  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’ils 
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ont  des  feciets  & des  remedes  que 
‘ les  nôtres  n’ont  pas.  Le  principal  & 

Je  plus  ordinaire , contre  toutes  fortes 
de  maux  , eft  la  fueur  qu’ils  excitent 
dans  leurs  étuves.  Ils  l’emploient  dga- 
Jement  pour  les  infirmes  , & pour 
ceux  qui  fe  portert  bien.  Ils  ont  une 
petite  cabane  en  rotonde  , de  fix  k 
fept  pieds”^  de  haut,  où  l’on  peut  fe 
ranger  au  nombre  de  fept  ou  huit 
perfonnes.  Elle  eft  couverte  de  nattes 
& de  fourrures , pour  la  défendre 
' de  l’air  extérieur.  On  met  à terre  , 

dans  le  milieu , des  cailloux  qui  ont 
été  long-temps  dans  le  feu  , & l’on 
fufpend  , au-deflùs  , une  chaudière 
pleine  d’eau.  Ceux  qui  veulent  fuer, 
entrent  nuds  dans  cette  cabane  , & 
dyant  pris  leur  place,  ils  commen- 
cent i s’agiter  extraordinairement , 
& à chanter  chacun  fa  chanfon.  On 
verfe  fur  les  cailloux  de  l’eau  de  la 
chaudière  ; & aufli-tôt  il  s’élève  une 
irapeur  qui  remplit  la  cabane  , *&  en 
augmente  la  chaleur.  En  un  inftant , 

il  Jeur  corps  ruiftele  de  toutes  parts; 

^ ^ dans  cet  état  ils  vont  fe  jetet 
une  fiviere , ou  fe  font  arrqfer 
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de  l’eau  la  plus  fioide. 'Souvent  ils 
emploient  ceremede  uniquement  pour 
fe  ddlalTer  , pour  tranquillifer  leur  e(- 
prit  , & être  plus  en  état  de  parler 
d’affaire. -Un  étranger  arrive-t-il  dans 
une  cabane  ? on  lui  fait  du  feu  ; on  lui 
frotte  les  pieds  avec  de  l’huile  , & on 
le  conduit  dans  une  étuve,  où  l’hôte 
lui  tient  compagnie.  Ils  ont  une  autre 
maniéré  de  provoquer  la  fueur  contre 
certaines  maladies  : c’eft  de  coucher 
le  malade  fur  une  petite  effrade , fous 
laquelle  on  fait  bouillit,  dans  une 
chaudière,  du  bois  d’épinette  & des 
branches  de  fapin.  La  vapeur  qui  en 
fort , caufe  une  tranfpiration  abon- 
dante ; & l’odeur  même  en  eff , dit- 
on  > très-falu  taire. 

' „ Cés  peuples  n’ont  connu  les  ma- 
ladies auxquelles  nous  fommes  fujets 
en  Europe , que  depuis  qu’ils  nous 
ont  fréquentés.  Ils  ont  reçu  de  nous 
la  petite  vérole  qu’ils  ne  connoif- 
foient  point,  Sc  qui  a fait  parmi  eux 
d’étranges  ravages.  La  goutte  , la  gra- 
▼elle  , la’  pierre  , l’apoplexie  , n’onc 
point  encore' pénétré  dans  cette  heu- 
reufe  contrée parmi  les  naturels  du 
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pays.  Si  nous  ne  leur  avons  pas  apporté 
le  mal  vénérien  , puifqu’il  a pris  nail^ 
fânce  en  Amérique  , il  faut  au  moins 
convenir  que  les  Européens  ont  beau- 
coup travaillé  à Tentretenir.  On  fait 
ici  des  cabanes  dans  les  bois  , pour 
ceux  qui  en  font  attaqués  ; on  les 
répare  du  milieu  du  peuple,  comme 
faifoient  les  juifs  à l’égard  des  lé- 
preux. 

„ Une  maladie  ne  paffe  ici  pour 
féiieufe  , que  Jorfqu’elle  ôte  abfolu- 
ment  l’appétit.  La  fievre  la  plus  vio- 
lente n’empêche  pas  qu’on  ne  donne 
à manger  au  malade,  s’il  le  demande. 
Mais  dés  qu’il  rejette  toutes,  fuireS. 
de  nourritures  , .on  s’en  Occupe  avec 
plus  d’attention.  On  ne  lui  refufe  ce-, 
pendant  rien  de  tout  cé  qu’il  defire  , 
parce  que  fes  appétits  font  regardés 
comme  des  ordres  du  génie  qui  veille 
i;  fa  confervation.  Aufli , quatid  on 
appelle  les  jongleurs  , c’eft  moins  à 
caufe  de  leur  habileté , que  parce  qu’on 
fuppofe  qu’ils  peuvent  mieux  favoir 
des  efprits  le  principe  du  mal  , & 
les  remedes  qu^il  faut  y appliquer. 

Il  eft  rare  qu’on  regarde  une  maladie 
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tomme  un  effet  purement  naturel, 
La  plupart  fe  mettent  ■ dans  la  tête 
que  c’eft  un  maléfice  ; & alors  toutfr 
l’étude  du  jongleur  eft,  de  le  décou- 
vrir. Il  commence  lui-même  par  fe 
faire  fuer  ; & quand  il  s’eft  bien 
fatigué  à crier  , à fe  débattre  « & à 
invoquer  fon  génie , la  première  chofe 
extraordinaire  qui  lui  vient  en  penfée 
eft  regardée  comme  la  caufe  du  mal. 
On  prétend  que  la  préfence  de  l’efprit 
fe  manifefte  pajr  'un  vent  impétueux 
qui  s’élève  tout- à-coup  , ou  par  un 
mugiifement  qui  fe  fait  entendre 
fous  terre.  Alors , plein  de  fa  pré- 
tendue divinité  , il  prononce  , d’un 
ton  affirmatif,  fur  fétat  du  malade 
& rencontre  quelquefois  aflez  juffe* 
Les  jongleurs  ,dç  profeffion  ne  font 
revêtus  de  ce  caradere,  qu’après  s’y 
être  difpofés  par  des  jeûnes  exceffifs. 
Pendant  tout  ce  temps , ils  ne  font 
que  crier  , hurler  , chanter  & fumer. 
L’inftallation  fe  fait  dans  une  efpece 
de  bacchanale  , avec  des  cérémonies 
fi  extravagantes  , & accompagnées  de 
tant  de  fureur , qu’on  diroit  que  le 
démon  prend  pofleffion  de  leur  per- 
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fbnne.  C^eft  le  temps  de  l’initiatîon 
c’eft  le  moment  où  ils  reçoivent  l’ef- 
prit  & le  caradere  facré  de  prêtre  & 
de  médecin 

Je  fuis  f &c. 

yi  Quelftc  , ce  z 8 Mars  z 74^ 
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J’  Al  parlé  des  maladies  & de  la  mé- 
decine des  Hurons  , je  commence 
cette  lettre  par  la  fépulture  & les  funéî 
lailles.  Quand  un  malade  eft  défcfpéré, 
41  y a des  pays  où  on  l’abandonne  ; 
dans  d’autres , on  s’emprefTe  de  le 
faire  mourir , pour*  l’empêcher  de 
languir  plus  long-temps.  La  vieilleffe 
même  eft  un  fardeau,  dont  ces  peuples 
cherchent  â fe  délivrer.  Les  nationi 
errantes  font  principalement  fujettes  à 
cette  inhumanité.  Comme  elles  fonc 
•prefque  toujours  en  voyage,  & ré- 
duites le  plus  fouvent  à une  extrême 
difette,'  l’incommodité  des  vieillards 
qu’il  faut  tramer  & nourrir  , devient 
alors,  plus  fenfib-'e.  Ces  malheureux  font 
quelquefois  les  premiers  à dire  à ceux 
qui  les  portent:  “ mes  enfants , je  vous 
donne  bien  de  la  peine  ; ie  ne  fuis 
»>  plus  bon  à rien;  caffez-moi  la  tête  ,,, 
vOn  ne  les  écoute  pas  toujours  ; mais 
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i^iielquefoîs  il  arrive  qu’un  jeune  hom- 
ipe  , épuifé  de  fatigue  & de  faim  , ré- 
pond froidement  : “ Tu  as  raifon , mon 
,,  grand-pere,,.  Il  tfécfcarge  en  même 
temps  fon  paquet , prend  (a  hache  , & 
cafle  la  tête  au  hon-homme^,  qui , fans  * 
doute , n’eft  pas  toujours  bien  aife 
d’étre  pris  au  mot. 

A l’égard  de  ceux  qui  meurent  dç 
inaladie  , ils  prennent  leur  parti  avec 
affez  de  réfolution  : auffi  n’a-t-on  pas 
ices  ménagements  qui  empêchent  d’an- 
noncer à un  mourant  le  danger  de  fon 
état , dans  la  crainte  de  l*tfFrayer.  Où 
lui  dit  ici  tout  naturellement  que  foÀ 
heure  eft  venue,  & qu’il  ne  doit  plus 
efpérer  de  vivre.  On  croit  même  le 
cor  foler  , en  lui  montrant,  comme  un 
témoignage  de  l’alfeâion  qu’on  lut 
porte  , les  robes  précieufes  & les  or- 
nements qu’il  doit  .emporter  dans  le 
tombeau  Souvent  il  eft  lui-même  le 
premier  à fe  condamner.  A peine  l’arrêt 
de  mort  eft, prononcé,  qu’il  recueille  fes 
forces  pour  haranguer  ceux  qui  fontau- 
toi.r  ieliii  Si  c’eft  un  chef  de  famille^ 
il  donne  des  avis  à fes  enfants  ; & pour 
fair^  fc‘  adieux  à toute  la  bourgade  , il 
«rdonne  un  repas  | où  tout  ce  qu’il  y k 
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ifle  provinons  dans  la  cabane  doit  être 
conl'ommd  ; il  reçoit  enfuitê  les  prd- 
fents  qui  doivent  l’accompagner  aa 
te nr. beau.  On  égorge  tous  les  chiens 
qu’on  peut  attraper , dans  l’opinion 
que  les  âmes  de  ces  animaux  vont  don- 
ner avis  dans  l’autre  monde  que  le  mou- 
rant eft  prêt  à s’y  rendre.  Leur  chair  f« 
mec  dans  la  chaudière , pour  augmenter 
les  mets  du  fellin.  Après  le  repas  les 
pleurs  commencent  ; on  les  inter- 
rompt pour  fouhaiter  au  malade  un 
heureux  voyage.  On  le  laifle  enfuite 
àflez  tranquille  ; mais  pour  empêcher 
qu’il  nefafl'e  des  grimaces  en  expirant, 
on  lui  ferme  les  yeux  & la  hour-he  dés 
qu’il  entre  dans  l’agonie.  Après  qu’il 
ia  rendu  le  dernier  foupir,  tout  retentit 
de  gémiflements  ; & cette  feene  dure 
aufli  long-temps  que  la  famille  tft  en 
état  de  fournir  à la  dépenfe  ; car  dans 
tout  cet  intervalle  , on  ne  ceflTe  point 
détenir  table.  On  donne  enfuite  le»  pre- 
miets  foins  au  cadavre , poyr  ]e  prépa- 
rer à la  fépulture.  Ceux  qui  doivent  s’oc- 
cuper de  ce  trille  minKlere,  (ont  avertis 
au  moment  de  la  mort.  Ils  lavent  Is 
corps  , le  graiffent  de  leurs  huiles  ; & 
le  défunt  ^ paré  de  Ton  plus  bel  habit  ^ 
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le  vifage  peint,  & ayant  à côt^  de 
lui  tout  ce  qui  a fervi  à fon  ufage  , efl 
«levé  fur  une  eflrade  , & expofô  â la 
porte  de  la  cabane  , dans  la  même 
poilure  qu’il  doit  atroir  au  tombeau. 

Le  corps  étant  habillé  & placé , les 
larmes  & les  fanglots,  qu’on  avoit  re- 
tenus quelque  temps , recommencent 
avec  ordre  & en  cadence.  Une  pleureu- 
fe  donne  le  fignal  ; & les  autres  femmes 
le  fuivent  en  gardant  la  même  mefure  , 
mais  en  y appliquant  diHerentes  pa- 
roles qui  conviennent  à chaque  per- 
fonne , félon  les  divers  rapports  de 
parenté  ou  d’affinité  qu’elles  ont  avec 
le  mort.  Cette  mufique  dure  ainG  pen- 
dant quelques  minutes  ; après  quoi  un 
des  anciens  impofe  Glence  ; & tout 
celTedans l’inllant.  Vous  remarquerez, 
^Madame , que  ce  ne  fort  que  les  femmes 
qui  manifelfent  leur  douleur  par  des 
pleurs.  Les  hommes  regardent  comme 
indignes  d’eux  les  larmes  & les  fan- 
glofs , & contraignent  leur  chagrin  au- 
dedans  de  leur  coeur.  Ils  tiennent  leur 
tête  bailfée  , & enveloppée  de  leur 
robe , fans  dire  mot , & fans  faire 
d’éclat. 

Après  les  premières  lamentations. 
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bomme  fe  détache  de  la  cabane  , 
pour  donner  avis  au  chef  de  la  tribu 
de  la  perte  qu’on  vient  de  taire.  Celui- 
ci  l’envoie  publier  dans  tout  le  village, 
Sc.  députe  dans  les  bourgades  voibnes 
où  le  défunt  avoir  des  alliances.  Si  c’elb 
une  perfonne  conüdérable , on  avertit 
tous  ceux  de  la  nation  qui  doivent 
venir  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 
Quand  tout  le  monde  efl  arrivé , la 
pleureufe  entame  un  difcours , où  elle 
raconte  , dans  le  plus  grand  détail,  ce 
qui  s’eft  paflé  depuis  les  premiers  fymp- 
tomes  de  la  maladie  , jufqu’au  moment 
du  décès.  Les  pleurs  recommencent 
pour  la  troifieme  fois  , & font  encore 
interrompus  par  un  des  chefs  , qui 
prend  la  parole,  & fait  l’éloge,  du  mort. 
11  n’omet  ni  aucune  des  qualités  qui 
l’ont  rendu  recommandable  pendant 
ia  vie  , , ni  aucun  des  motifs  qui  doi** 
vent  tempérer  la  douleur  desallillants 
&c  principalement  de  ceux  qui  y pren- 
nent le  plus  d’intérêt. 

L’affemblée  fe  fépare  avec  de  gran- 
des marques  de  douleur  ; on  invite 
enfuite  fucceflivement  les  familles  par- 
li'ülieres  à venir  pleurer  tour  à tour, 
&c  l’oa  ailigne. à chacune  fon  jour  & 
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fon  heure  pour  la  cérémonie.  La  pîeu-* 
reufe  répété  fon  difcours  en  faveur  des 
nouveaux  venus;  les  gémiliemencs , les 
.ianglots  recommencent  fur  de  nou- 
veaux fiais.  Il  fe  trouve  toujours  là 
un  nouveau  panégyrifte  ; & pendant 
que  le  défunt  eft  expofé  , il  eft  toujours 
gatdé  , toujours  loué,  toujours  pleuré, 
•ün  le  p^rte  , fans  beaucoup  de  céré- 
monie , au  lieu  de  fa  fé pu!  turc,  où  tout 
le  monde  l’accompagne  en  fîlence. 
Xorfqu’il  y eft  dépofé  , on  le  couvre 
avec  tant  de  précautions  , que  la  terre 
ne  puifte  le  toucher.  On  drefte  fur  la 
tombe  un  pilier,  auquel  on  attache 
des  figures  qui  lepréfentent  les  plus 
Lelles  aâions  de  fa  vie.  Chaque  jour 
•on  y porte  des  provilions  ; & ce  que 
iles  bêtes  enlevent , on  feint  de  croire  , 
t>u  peut-être  croit-on  réellement  que 
r’eft  l’ame  du  défunt  qui  s’en  accom- 
anode  pour  fa  réfeâion. 

- Le  corps  -d’un  homme  qui  meurt  à 
la  chafte  eft  placé  fur  un  échafaud  ^ 
•&  y refte  jüfqü’au  départ  de  la  troupe  , 
iqui  l’emporte  avec  elle.  Ceux  qui  pê- 
TifTent  à la  guerre  font  brûlés , & leurs 
cendres  rapportées  dans  les  tombeaux 
4e  leur  famille.  Ce  font  des  efpecec 
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de  ctttietieres  fituf^s  à quelque  didance 
du  village.  Quelques-uns  enterrent 
Jeurs  morts  dans  les  bois  ; d’autres  les 
gardent  dans  des  cailTes , après  les  avoir 
fait  fècher  au  foleil.  A l’ègard  des 
noyés , ou  de  ceux  qui  périlTent  de 
froid  , ou  de  quelqu’autre  accident,  le 
cérémonial  eft  plu^iîngulier.  Perfuadés 
tjue  ces  malheurs  ne  viennent  que  de  la 
colere  des  efprits  , ils  croient  que  tout 
le  pays  eft  menacé  de  quelque  défo-* 
lation , & que  le  ciel  eft  en  colere.  C’eft 
pourquoi  ils  n’oublient  rien  pour  l’ap* 
.paifer.  Ils  cherchent  le  corps  avecfom  ; 
dans  l’opinion  que  s’il  ne  fe  retrouve 
pas  , l’ame  de  ces  malheureux  ne 
fouira  jamais  d'aucun  repos.  Tout  ce 
temps  fe  pafte  en  chants  , en  dan  Tes  & 
en  feftins  Les  réjouiftances  augmen- 
tent , fi  le  cadavre  fe  retrouve  ; & ÎI 
fe  fait  un  concours  nombreux  de  tous 
les  villages,  comme  pour  une  chofis 
qui  intérefTe  toute  la  nation.  Le  corps 
eft  enfuîte  porté  dans  le: cimetiere, 
où  il  tft  d’abord  expofé  fur  une  natte. 
D’un  côté  eft  une  fofte  , & de  rs'utre 
un  grand  feu.  Plufieurs  jeunes  gens 
s’approchent  du  cadavre  , coupent  les 
chairs  aux  endroits  qui  ont  été  cray^n-w 
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nés  par  un  ancien  , & les  jerent  dans 
le  brafier  avec  les  vifceres.  Pendant 
cette  opération  , de  jeunes  femmes 
tournant  fans  celTe  autour  de  ceux  qui 
travaillent , les  exhortent  à bien  rem- 
plir ce  miniflere,  & leur  mettent  dans 
la  bouche  de  petits  coquillages, comme 
on  donne  des  dragées  aux  enfants  pour 
les  engager  à fe  bien  acquitter  de  leur 
jdevoir.  On  enterre  enfuice  le  corps  tout 
décharné , & chacun  s’empreffe  de  faire 
des  préfents  à la  famille  affligée.  Si  l’on 
manquoit  à une  de  ces  pratiques  , on 
jegarderoit  comme  une  punition  du 
ciel  tous  les  accidents  fâcheux  qui  pour- 
coient  arriver  dans  la  fuite. 

' .Pour  finir  le  cérémonial  des  enter- 
rements , fi  le  mort  éroit  un  homme 
confidérable  , on  célébré  une  efpece 
de: joute  en  fon  .honneur.  Un  chef 
jette  fur  la  tombe  trois  bâtons  de  la 
longueur  d’un  pied.  Un  jeunehomme^ 
une  femme  & uue  fille  , en  prennent 
chacun  un  : & ceux  de  leur  âge  6c  de 
leur  fexe  s’efforcent  de  les  arracher  de 
leut& mains  : la  viâoire  eff  à ceux  qui 
les  emportent.  ; 

; Les  loix  du 'deuil  font  trôs-aufteres 
chfc  les  Hurons.  j à la  mort  d’un  pere 
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®U  d’une  mere  , on  fe  coupe  les  che- 
veux ; on  fe  noircit  le  vifage  ; on  fe 
tient  debout , la  têre  enveloppée  d’un 
haiîion  , fans  regarder  perfonne  , fans, 
faire  de  vîfite  , fans  rien  manger  de 
chaud,  fans  fe  chauffer , même  au  cœur 
de  rhiver.  Après  ce  premier  deuil , on 
en  commence  un  fécond  plus  modéré  > 
& qu’on  adoucit  par  degré.  Les  de- 
voirs funéraires  n’étant  pas  les  mêmes 
pour  toutes  fortes  de  peifonnes, les  loix 
du  deuil  ne  font  pas  e'gales  non  plus 
pour  tout  le  monde.  Ceux  qui  y font 
le  plus  étroitement  obligés,  font  l’é- 
poux Sc  l’époufe.  Mais  le  mari  ne 
pleure  jamais  fa  femme  , parce  que  les 
larmes  ne  conviennent  point  à l’hom- 
me. Les  femmes  pleurent  leurs  maris 
pendant  une  année  entière,  l’appellent 
fans  cefle , & rempliffent  le  village  de 
leurs  cris  au  lever  & au  coucher  du 
foleil  , lorfqu’elles  vont  au  travail  ou 
qu’elles  en  reviennent.  Si  les  époux  ont 
bien  vécu  enfemble  , ils  obfervent  le 
deuil  avec  rigueur  ; mais  les  parents 
contents  de  cette  exaâitude , le  modè- 
rent par  certaines  difpenfes  , qu’ils  dé- 
clarent par  des  feflins  & des  préfents. 
Dans  le  cas  contraire  , on  les  dégage 
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de  tout  ce  qu’ils  peuvent  fe  devoir  , & 
on  leur  laifTe  la  liberté  de  fe  pourvoir 
ailleurs.  Malgré  cela,  ils  s’expoferoienc 
il  mille  outrages  , s’ils  fe  remarioienC 
avant  le  temps  prefcrit  par  le  deuil 
ordinaire.  Celui  des  meres  a le  même 
terme  pour  les  enfants.  Le  premier 
compliment  qu’on  fait  à fes  amis  , ou 
même  aux  étrangers  qu’on  reçoit  dans 
fa  cabane  , c'ell  de  pleurer  les  parents 
qu’ils  ont  perdus. 

Les  Hurons  ont , comme  nous  , une 
fête  des  morts  , qu’ils  appellent  le 
ftjiin  des  âmes.  C’eft  , de  toutes  les  ac- 
tions qui  intéfelTent  les  fauvages  , la 
plus  éclatante  & la  plus  folemnelle. 
E'ie  leur  paraît  fi  importante  , qu’ils 
s^y  préparent  d’une  fête  à l’autie  , pour 
la  célébrer  avec  plus  de  pompe.  Dès 
que  le  terme  approche  , on  commence 
par  fixer  le  lieu  de  l’affemblée  , & 
l’on  choifit  le  roi  de  la  fête.  Son  devoir 
eft  de  régler  les  cérémonies  , & de 
faire  les  invitations  aux  villages  voî- 
fins.  An  jour  marqué  , tout  le  monde 
s’aflTeroble  , & l’on  va  deux  à deux  en 
procellion  au  cimetiere.  Là  , chacun 
♦ s!occupe  d’abord  à découvrir  les  ca- 
davres j enfuite  on  demeure  quelque 
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temps  à confidérer  , en  filence  , ce  lu- 
gubre & affreux  fpedacîc.  Repr^ fent  ez- 
▼ous, Madame  l’ouverture  de  ces  tom- 
beaux , où  la  mort  prend  plaifir  à fe 
peindre  de  mille  maniérés  différentes  ^ 
félon  les  progrès  qu’a  fait  la  rorrup- 
tion.  Bientôt  des  cris  lamentables  fe 
font  entendre  ; & cette  feene  , à la- 
quelle j’afaffiftè  avec  le  mifïïonnaire  , 
m’a  caufé  un  frèmiffement  que  je  ne 
puis  vous  exprimer. 

Après  les  premiers  tranfports  de  dou- 
leur , on  ramaffe  les  offements  j on  en 
détache  les  chairs  ; on  les  lave  j on 
les  enveloppe  dans  des  peaux  de  caf— 
tors  ; on  letre  au  feu  tout  ce  qui  fe_ 
trouve  corrompu  ; ce  qui  peut  être 
tranfportè  , efl  mis  fur  des  brancards  ; 
d’autres  le  portent  fur  leurs  épaules  ; & 
l’on  s’en  retourne  au  village  , où  cha- 
cun dépofe  dans  fa  cabane  les  triC» 
tes  relies  de  fes  parents.  Pendant  toute 
la  marche  , les  femmes  continuenB 
leurs  gémiffements  , & les  hommes 
donnent  les  mêmes  marques^ de  dou- 
leur que  le  jour  de  la  mort.  Le  retour, 
dans  la  bourgade  ell  fuivi  de  fellins  , 
de  danfei , de  jeux  & de  combats  , 
ppur  lefquels  il  y a des  prix  propofês.; 
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On  jette  par  intervalle  des  cris  per- 
çants , que  l’on  appelle  les  cris  des 
âmes.  On  fait  des  préfents  aux  étran- 
gers , parmi  lefquels  il  y en  a qui  vien- 
nent quelquefois  de  fort  loin  , & l’on 
en  reçoit  d’eux.  On  profite  même  de 
ces  occafions  pour  traiter  des  affaires 
communes:  Le  troifieme  jour  , on  fe 
rend  en  proceflion  dans  une  grande 
falle  , dreffée  pour  cette  cérémonie. 
On  y fufpend  aux  murs  les  offements 
qu’on  a tirés  du  cimetiere  ; dans  quel- 
ques endroits  on  les  promené  d’un 
village  à l’autre  , & par-tout  on  les 
reçoit  avec  de  vives  démonfirations  de 
douleur  & de  tendreffe.  On  fort  des 
bourgades  pour  venir  au-devant  ; & 
l’ordre  eft  fi  bien  ' établi , que  chacun 
a par-tout  fon  gîte  pour  fon  monde 
& pour  fes  morts  , fans  la  moindre 
confrfion.  Ces  marches  fe  font  au  fon 
des  inftruments-,  accompagnés  des  plus 
belles  voix , & tous  les  pas  fe  marquent 
en  cadence.  Enfin  , les  reftes  des  morts 
font  portés  dans  la  fépulture  , où  ils 
doivent  être  dépofés  pour  toujours.  On 
les  développe  de  nouveau  aux  yeuxdes 
parents  , qui  veulent  avoir  la  confola- 
tion  de  les  contempler  encore  une  fois^ 
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de  lès  manier  * de  les  orner  avant  que 
de  leur  dire  le  dernier  adieu.  La  dou- 
leur fe  renouvelle  à cette  trifte  vue , & 
bientôt  tout  le  village  retentit  de  cri$ 

& de  hurlements. 

On  prépare  cependant , au  milieu 
d’une  place  dont  on  eft  convenu  , une 
grande  fofle  » environnée  d’un  amphi- 
the'atre.  Au  deiTus  s’élèvent  des  per-  ' 

ches  plantées  avec  des  traverfes , delli- 
nées  à foutenir  les  oiTements  qu’on  doit  \ 

expofer  à la  vue  du  public.  A mefure 
qu’ils  arrivent , on  les  pofe  à terre  avec 
les  préfents , & on  les  étale  fur  la  place 
comme  de  la  poterie  dans  une  foire. 

Il  n’tft  pas  rare  d’y  voir  jufqu’à  douze 
■cents  paquets , tant  de  préfents  que  d’os 
de  mort.  La  folTe  eft  tapilTée  de  pelle- 
teries : les  préfents  y font  placés  à part. 

On  met  fur  les  cadavres  des  fourrures  | 

toutes  neuves  ; on  les  couvre  d’é  :orces  I 

d’arbres , fur  lefquelles  on  jete  du  bois  , | 

des  pierres  & de  la  terre.  Chaque  fa-  j 

mille  eft  rangée  fur  des  échafauds  au-  ,| 

tour  de  la  foffe  ; & l’on  y defcend  pour  | 

y prendre  quelques  poignées  de  fable  ^ | 

que  l’on  conferve  précieufement.  Enfin 
toute  l’alTemblée  fe  retire  ; mais  pen- 
dant quelques  jouis  , les  femmes  yien» 
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lient  verfer  du  fagamité  fur  la  fiCpuT-» 
ture.  C'eft  le  nom  qu’on  donne  ici  à. 
une  efpece  de  bouillie  , donc  les  lau- 
rages  font  leur  nourriture  principale.  ' 
11  faut  avouer  , Madame  , que  ces 
peuples  fe  comportent , à l’dgard  de 
leurs  parents  défunts , avec  une  géndro- 
ütd  & une  affeâion  qu^on  ne  peut  trop 
admirer.  On  a vu  des  meres  garder,  des 
anndes  entières  , les  cadavres  de  leurs 
enfants  , fans  pouvoir  s’en  dioigner  ; de 
d’autres  fe  tirer  du  lait  de  la  mamelle  , 
pour  le  répandre  fur  leur  tombe.  Si  le 
feu  prend  à un  village  où  il  y a des  corps 
morts,  c’eft  la  première  chofe  qu’on  met 
en  fureté.  Onfe  dépouille  de  ce  qü’ona 
de  plus  précieux,  pour  en  parer  lescrd- 
palTés.  De  temps  en  temps  on  découvre 
leurs  cercueils  pour  changer  leurs  ha- 
bits ; & l’on  fe  priveroit  foi-méme  de 
nourriture, dans  les  befoins  les  plus  preü^ 
iknts  plutôt  que  d’en  laifTer  manquer 
aux  défunts.  En  un  mot,  on  fe  mec  ici 
beaucoup  moins  en  peine  des  vn^ants 
que  des  morts.  Pendant  le  temps  du 
deuil , il  n’eft  pas  permis  d’appel  tei  une 
perfonne  décédée  , d’aucun  des  noms 
qu’elle  porcoic  durant  fa  vie  : ce  ieroit 
manquer  de  relpeâ  i fa.mdpioire. 
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Cenx  mêmes  qui  ont  des  noms  Te m- 
blables  , font  obligés  de  les  .quitter  & 
d*en  prendre  d’auties  , jufqu’à  ce  que 
les  regrets  foient  diffipés.  Non-feule- 
ment on  ne  doit  pas  prononcer  le  nom 
du  défunt , mais  on  n'ofe  pas  mémo 
dire  cruement  qu’il  eft  mort.  11  faut 
fe  fervir  de  circonlocution  ; par  exem- 
ple : U eapitaine  qui  nous  a quittés  y quo 
nous  pleurons. 

. Pour  vous  diUraire  de  ces  objets 
funèbres  , je  vais  vous  parler  , Ma- 
dame , des  principales  danlès  des  fau- 
▼âges  : une  des  plus  célébrés  , eft  celle 
du  calumet.  Vous  n’ignorez  pas  que  le 
calumet  eft  proprement  une  pipe,  dont 
le  tuyau  eft  très-long  , & la  tête  fort 
grofle.  Les  fauvages  le  regardent  com- 
me un  préfent  du  ciel , & l’emploient 
dans  les  affaires  les  plus  importantes  , 
mais  plus  fouvent  pour  la  paix  que 
pour  la  guerre.  Fumer  dans  le  même 
calumet , c’eft  conrraâer  un  engage- 
ment facré  , dont  ces  bonnes  gens  font 
perfuadés  que  le  grand  efprit  puniroit 
î’infradion.  Si  l’ennemi  préfente  un  ca- 
lumet au  milieu  du  combat , il  eft  per- 
mis de  le  refûfer  ; mais  s’il  eft  accepté  , 
•a  doit  mettre  fur  le  champ,  les. aimei 
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bas.  11  y a des  calumets  pour  toutes  forte# 
de  traitas  ; dans  le  commerce  , on  n’eft 
pas  plutôt  convenu  de  l’échange , qu’on 
préfente  une  pipe  pour  le  cimenter  ; 
elle  eft  comme  la  bafe  & le  garant  de  la 
bonne  foi  mutuelle.  Ces  peuples , inf- 
truits  par  leur  expérience  que  la  fumée 
abat  les  vapeurs  du  cerveau  , & rend  la 
tête  plus  libre  , en  ont  introduit  l’ufage 
dans  leurs  confeils,  où  efFedivement  ils 
ont  fans  ceffe  la  pipe  à la  bouche.  Auflî , 
après  avoir  pris  mûrement  leur  refolu- 
tion  , ils  ne  croient  pas  qu’il  y ait  de 
fymbole  plus  propre  à la  fceller  , ni  de 
gage  plus  capable  d’en  affurer  l’exécu- 
tion , que  l’inftrument  qui  a eu  tant  de 
part  à leurs  délibérations.  Enfin , ils  n’i- 
maginent pas  de  figne  plus  naturel  , 
pour  marquer  une  étroite  union,  que  de 
fumer  dans  une  même  pipe  , fur-tout 
fi  la  fumée  qu’on  en  tire  eft  offerte  au 
foleil  ou  à quelqu’ autre  divinité  qui  y 
mette  le  fceau  de  la  religion.  La  gran- 
deur & les  ornements  du  calumet  :ont 
proportionnés  à la  diffit  dion  des  per- 
îbnnes  Sa  à l’importance  des  affaires  : 
ces  ornements  font  de  plumes  d’oi— 
féaux  de  différentes  couleuis. 

. La  danfe  du  calumet  eft  proprernt  nt 

Une 
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une  fête  militaire  , dont  le*  guerriers  , 
le  vifage  peint , la  tête  ornée  de  plu- 
mes , font  les  feuls  aâeurs.  Tantôt  on 
en  fait  honneur  à une  nation  qu’on  y 
invite  ; tantôt  elle  fert  à la  réception 
d’une  perfonne  en  place.  Les  Hurons 
ont  fouvent  employé  cette  danfe  à 
l’arrivée  d’un  gouverneur  François 
dans  quelque  fort  du  Canada.  L’hiver 
on  conftruic  une  cabane  (pacieufe  , où 
fe  range  toute  l’aflemblée.  L’été  , c’eft 
en  rafe  campagne  , dans  un  efpace  qu’on 
environne  de  branches  d’arbres  & de 
feuillages.  On  étend  une  grande  natte  « 
pour  y placer  l’okki  ou  le  manitou  de 
celui  qui  conduit  la  danfe  A côté  eft 
le  calumet  , en  l’honneur  de  qui  fe 
donne  la  fête.  11  occupe  le  lieu  le 
plus  appafent  ; & les  guerriers  for- 
ment un  cercle  alentour.  Chacun  , 
en  arrivant  , vient'faluer  le  manitou, 
& l’encenfe  d’une  gorgée  de  fumée  , 
qu’il  tire  du  calumet.  On  fe  répand  en- 
fuite  , de  côté  ou  d’autre  , en  petites 
troupes,  les  femmes  féparées  des  hom- 
mes , tous  aflis  à lerre  , vêtus  de  leurs 
plus  beaux  habits , ôc  jetant  de  grands 
cris  par  inteivaÜes  , pour  applaudir 
aux  danfeurs.  Celui  qui  doit  commen- 
Tome  J X*  I 
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cer,  va  d’abord,  avec  refpeâ  , prendre 
le  calumet  ; & le  foutenant  des  deux 
mains , il  le  tourne  de  toutes  les  ma- 
niérés , & toujours  en  cadence  ; tantôt 
il  le  montre  à i’airembl^e  ; tantôt  il  le 
préfente  au  foleil  ; tantôt  il  l’incline 
vers  la  terre  ; d’autrefois  il  l’approche 
de  fa  bouche  & de  celle  des  alliftants. 
A chaque  paufe , un  guerrier  vient  don- 
ner un  coup  de  fa  hache  d’armes  con- 
tre un  poteau  planté  à quelques  pas 
de  U.  A ce  lignai , il  fe  fait  un  grand 
filence  ; & cet  homme  raconté,  à haute 
voix  , quelques-unes  de.fes  prouelTes, 
Il  en  reçoit  des  applaudilTements  , va 
fe  remettre  dans  fa  place  , & la  danfe 
continue.  Un  autre  prend  fes  armes  , 
& invite  le  danfeur  à fe  battre  au  fon 
du  tambour.  Celui-ci  s’approche  , ac- 
cepte le  duel  , & n’a  point  d’autre  dé- 
fenfe  que  le  calumet.  L’un  porte  des 
coups , l’autre  les  pare  ; l’un  fuit , l’au- 
tre le  pourfait  ; & la  viéloire  eft  tou- 
jours pour  celui  qui  tient  l’inftrument 
de  la  fête.  Il  le  préfente  à un  autre  qui 
remporte  le  même  avantage  ; celui-cî 
le  donne  à un  troifieme  , jufqu’à  co 
que  tous  aient  danfé  à leur  tour.  En— 
fpite  lepréfideoçdç  l’alTcmbléçfait 
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fent  du  calumet  à la  nation  invitée  , 
pour  marquer  l’alliance  éternelle  qu’oa 
veut  établir  entre  les  deux  peuples. 

La  danfe  que  les  fauvages  appel-^ 
lent  la  découverte  , eft  une  image  de 
ce  qui  fe  fait  dans  une  expédition  de 
guerre.  Un  homme  y paroît  toujours 
feul  ; & d’abord  il  s’avance  lentement 
au  milieu  des  affiliants.  11  y demeure 
quelque  temps  immobile  ; & en  fuite  il 
repréfente  le  départ  des  guerriers  , la 
marche  &'les  campements.  11  va  à la 
découverte  ; il  fait  les  approches  ; il 
s’arrête  comme  pour  reprendre  ha- 
leine , puis  tout  à coup  il  entre  en  fu- 
reur , & femble  vouloir  tuer  tout  le 
monde.  Revenu  de  cet  accès , il  choific 
quelqu’un  dans  l’alTemblée  , comme 
pour  le  faire  prifonnier  de  guerre.  II 
feint  de  calTer  la  tête  à un  autre.  11  cou- 
che en  joue  un  troilieme  , & fe  met  à 
courir  de  toutes  fes  forces.  Il  s’arrête 
enfuite  , & reprend  fes  Cens  ; fait  la  re- 
traite , d’abord  précipitée  , puis  plus 
tranquille.  Alors  il  exprime,  par  divers 
cris , les  différentes  Htuations  où  il  s’eft 
trouvé  dans  la  derniere  campagne  ; & 
pour  concluiîon  , il  raconte  & vante 
fes  exploits. 
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C'eft  prefque  (oujours  aiufi  que  cei 
Indiens  terminent  leur'  danfes  ; car 
la  vînifé  leur  rend  ce  plaifir  fi  doux  & 
fi  agréable, qu’ils  ne  s’en  laflent  jamais. 
Celui  qui  donne  la  féce  , y fait  appeller 
tout  le  village  au  fon  du  tambour  , & 
c’eft  autour  de  fa  cabane  que  fe  tient 
l’affembîée.  Les  guerriers  y dan 'ent  tout 
à tour, pour  avoir  occafion  de  faire  leurs 
panégyriques.  Les  applaudiflements  ne 
font  point  épargnés  au  vrai  mérite  j 
mais  fi  quelqu’un  s'eftime  plus  qu’il  ne 
doit,  il  eft  permis  aux  autres  de  l’en  pu- 
nir par  quelque  avanie.  Ordinairement 
on  lui  noircit  le  vifage;  & on  lui  dit  que 
c’eft  pour  l’empécher  de  pâlir  , lorfqu^il 
verra  l’ennemi.  Malgré  cette  correc- 
tion, ici  comme  en  Europe,les  plus  pob 
trons  ne  font  pas  ceux  qui  fe  vantent 
de  moins.  Celui  qui  a ainfi  puni  ce  fan- 
faron prend  fa  place  * & s’il  tombe  dans 
la  même  faute,  un  autre  ne  manque  pas 
de  lui  rendre  la  pareille.  Aucun  n’eft 
exempt  de  cette  petite  humiliation  ; & 
perfonne  n’eft  en  droit  de  s’en  fâcher. 

Les  fauvages  , naturellement  rail- 
leurs , font  fort  portés  pour  ces  danfes 
fatyriques.  Un  homme  en  prend  un 
Hytre  par  la  main^  le  mene 
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de  PaflTemblée.  Celui-ci  obéit  fans  réfif^ 
tance, & le  danfeur,  en  i’interrompant, 
lâche  contie  lui  des  traits  piquants  3 
que  l’autre  écoute  tranquillement  & 
fans  rien  dire.  A chaque  bon  mot , à 
chaque  épigramme,  s’élèvent  des  éclats 
de  rire,  qui  l’obligent  de  fe  cacher  dans 
fa  couverture.  Celui  qui  fait  fon  cha- 
pitre , après  l’avoir  bien  tourné  en  ri- 
dicule , met  le  comble  â fon  ignorai-* 
nie , en  lui  couvrant  la  tête  de  cendres 
ou  de  farine.  Ces  peuples  aiment  fort 
cét  exercice  , & ne  s’épargnent  pas  j 
mais  le  patient  fait  bien  fe  dédomma- 
ger , à fon  tour  , aux  dépens  de  celui 
qui  l’a  mis  fur  la  fcene.  Ce  divertilTe- 
ment  leureft  fi  agréable  , que  les  jeunes 
gens  , lorfqu’ils  fe  trouvent  enfemble  ^ 
fe  rangent  en  deux  files  , & fe  difena 
aufli  leurs  vérités  , jufqu’à  ce  que  l’un 
desdeux  aàverfaires  bailTe  pavillon,  &; 
demande  quartier,  en  s’avouant  vaincu. 
Toutes  ces  railléries  fe  font  en  cadence,' 
& â pas  mefurés  au  fon  des  inftru-» 
hients  ; il  eft  inoui  qu’il  y entre  jamais 
d emportement  ni  de  violence.  Celui 
qui  vient  de  danfer , en  prie  un  au- 
tre, & lui  fait  un  préfent  pour  l’en- 
gager à répondre  à fon  invitation* 

I*  • • 
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Ces  libéralités  rendent  plus  fupporta- 
blés  les  humiliations  qu’ils  fe  font  ef- 
fuyer. mutuellement. 

11  y a encore  chez  les  Hurons  , des 
idanfes  ordonnées  par  les  jongleurs, pour 
la  guérifon  des  malades  ; & elles  font 
du  relFort  de  la  divination.  Il  y en  a 
d’autres  de  pur  divertiflement , & qui 
li’ont  aucun  objet  particulier.  Elles  font 
communes  aux  hommes  & aux  femmes;; 
mais  ils  y danfent  féparément.  Les 
premiers  le  font  avec  leurs  armes  ; 
& quoiqu’on  ne  fe  tienne  pas  par  la 
main  , on  ne  rompt  jamais  le  cercle  ; 
on  ne  fort  point  de  mefure  : ce  qui  eft 
d’autant  moins  difficile,  que  la  mufique 
des  fauvages  n’a  que  deux  ou  trois 
fons  qui  reviennent  continuellement. 
Ces  danfes  font  toujours  annoncées  par 
un  crieur  public;  & chacun  s’y  préfente 
paré  de  tous  fes  atours.  L’orchellre  efl 
au  milieu  de  la  place  ; & tandis  que 
les  muliciens  accompagnent  leurs  voix 
de  leurs  inftruments  , les'  fpeâateurs 
frappent  à grands  coups  , avec  des  bâ- 
tons , fur  des  chaudières  ; ceux  qui  dan- 
fent font  diverfes  figures  des  pieds  & 
des  mains  , chacun  félon  fon  caprice  ÿ 
& quoique  ces  mouvements  foient  dif- 
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fi^rents  , & en  général  très-bizarres  , ^ 
perfonne  néanmoins  ne  perd  la  caden- 
ce. Ceux  qui  favent  le  mieux  varier  leurs 
poftures  , & fe  donner  le  plus  d’aûion  , 
font  réputés  les  meilleurs  danfeurs. 
Dans  le  moment  ils  font  tout  en  fueur  , 
& hors  d’eux- mêmes  ; Vous  croiriez 
voir  une  troupe  de  frénétiques  ce 
qui  contribue  à les  fatiguer  encore  plus, 
c’eft  qu’ils  fuivent  de  la  voix , ainfi  que 
de  l’aélion , le  bruit  des  chaudières  & 
le  fon  des  inftruments.  Chaque  partie 
eft  terminée  par  un  oueh  général , & 
très-élevé  , qui  eft  le  cri  d’approba- 
tion , pour  marquer  que  la  reprife  a 
bien  réufli.  Cette  mufique  a quelque 
chofe  de  barbare , qui  révolte  d’abord  , 
& dont  on  ne  peutguere  fe  former  une 
idée.  Mais  on  s’y  accoutume  peu  à 
peu  ; & dans  la  fuite  on  y afllfte  avec 
plaifir.  Les  fauvages  aiment  ces  for- 
tes de  fêtes  à la  fureur  ; ils  les  font 
durer  des  journées  & des  nuits  entiè- 
res ; & leurs  cris  de  joie  font  trembler 
tout  le  village. 

Leurs  danfes  font  toujours  précé- 
dées & fuivies  d’un  grand  repas  ; car 
les  feflins  font  de  toutes  les  folemnités 
& de  toutes  les  fêtes.  Ces  peuples  en 
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diflinguenc  de  difFiérentes  efpeccs  , fuî- 
vant  les  motifs  pour  lefquels  il  les  don-, 
nent.  Ils  en  font  pour  la  nailTanCe  d’un 
enfant  ; pour  les  garçons  qui  entrent 
dans  l’adolefcence  ; pour  leur  récep- 
tion dans  l’ordre  des  guerriers  ; pour 
la  première  béte  qu*ils  ont  tuée  à la 
chaffe  ; pour  chaque  changement  de 
nom  ; pour  l’initiation  d’un  jong’eur  , 
l’inftallation  d’un  capitaine, la guérifon 
d’un  malade  , les  fémences  6c  les  ré- 
coltes des  fruifs  ; pour  déterminer  le 
temps  d’une  pèche  , délibérer  fur  une 
expédition  de  guerre  , faire  mourir  fo- 
lemnellementun  efclave,  confulter  les 
devins  , évoquer  les  efprits  , pleurer 
les  morts  , &c.  il  y a des  feftins  de 
noces  , des  feilins  funéraires  , des  feC- 
tîns  des  âmes  , des  feftins  à danfer  , à 
tout  manger,  des  feftins  de  préfents  , 
&c.  11  y en  a où  tout  le  village  a part  ; 
d’autres  où  il  n’y  a qu’un  certain 
nombre  de  perfonnes  invitées. 

Le  feftin  où  tout  fe  mange  , eft 
comme  je  crois  vous  l’avoir  dit  , une 
efpece  d’holocaufte , où  il  n’eft  pas  per- 
mis de  rien  laiffer  de  la  viûime.  On  doit 
y garder  un  profond  filence , & ne  rien 
emporter  chez  foi  de  ce  qu’on  y fert  : 


Suite  du  Canada:  lor 

il  faut  tout  confommer  fur  le  lieu.  Il 
tft  vrai  que  chacun  peut  avoir  avec 
foi  un  parafât  e , c’eft-à-dire  , un  fé- 
cond qui  fuppl^e  à fon  défaut.  S’il 
n’en  trouve  pas , même  à force  de  pré- 
fents , & qu’il  n’acheve  point  ce  qu’on 
lui  a ofFertjil  en  eft  puni  fur  le  champ; 
on  fait  nn  petit  retranchement  dans 
un  coin  de  la  cabane  , oh  on  le  mer  en 
prifon  ; & on  l’y  lailTe  quelquefois  une 
journée  enriere.  Après  que  les  viandes 
font  dévorées  , On  apporte  de  gran  les 
pièces  de  grailTe  d’ours , & le  bouillon 
où  l’on  fait  cuite  la  chair.  Mais  fi  mal- 
gré les  plus  gran  Is  efforts  , on  ne  peut 
Venir  à bout  de  tout,  on  j*^tre  au  feu 
ce  q Ji  reflé  , comme  faifuieiit  les  Juifs 
pour  l’agneau  pafuhal. 

Les  feftins  à chanter  font,  les  p’us 
msg-  i tiques  & les  plus  folemnels.  Il  y 
a quelquefois  jufqu’à  trente  cerfs  dans 
les  chau.lieres  ; & pendant  qu’elles 
font  fur  le  feu  , on  compte  le  nombre 
des  perfonnes  qui  doivent  y érre  priées. 
La  fuppurarion  fe  fait  avec  des  grains 
de  bled  d’Inde,  qu’on  envoie  dans  les 
différentes  cabanes  ün  I s jette  fur  la 
inatte  en  difant  : vous  êtes  invités  ; & 
il  y vient  autant  d’hommes  qu’il  y a 
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de  grains.  Cependant  un  crieur  par* 
court  le  village  , pour  avertir  que  la 
chaudière  eft  pendue  dans  telle  mai* 
fon  , & marquer  l’heure  à laquelle  il 
faut  s’y  rendre.  Chacun  y arrive  ata 
temps  prefcrit  , portant  avec  foi  foa 
dcuelle  , pour  recevoir  la  portion  do 
viande  qu’on  lui  donnera.  Pendant 
que  raffemblde  fe  forme  , le  chef  du- 
feflin  chante  feul  pour  entretenir  la 
compagnie.  Ses  chanfons  roulent  fut 
les  faits  héroïques  de  la  nation  , & H* 
irifTent  lorfque  tout  le  monde  a pris  fa 
place,  il  a prefque  toujours  un  aiüf* 
tant , qui  le  re^eve  lorfqu’il  eft  fatigué. 
iXJn  orateur  ouvre  la  féance  , demande 
£ tous  les  invités  font  préfents , nomme 
celui  qui  donne  le  repas  , déclare  le 
fujet  pour  lequel  il  fe  fait  , & entre 
dans  le  détail  de  ce  qui  eft  dans  la  chau- 
dière. A chaque  chofe  qu’il  nomme  , 
les  conviés  répondent  par  des  oh  J 
mh  / en  ligne  d’approbation.  11  expofe 
cnfuite  les  matières  dont  les  afliUants 
doivent  prendre  connoiflance  ; car 
comme  ces  fefiins  fe  font  pour  toutes 
les  adions  importantes  qui  regardent 
le  village  , c’eft  proprement  le  temps 
des  affaires  publiques.  Dès  qu’il  a celTé 
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de  parler  , les  uns  fe  mettent  i chan- 
ter , les  autres  à manger  ; &:  quelques- 
uns  mangent  & chantent  tout  à la  fois. 
Le  maître  du  feftin  n’y  touche  point  s 
il  eft  occupé  à faire  feri^ir  , ou  fert  lui- 
méme  , & nomme  tout  haut  les  mor- 
ceaux qu’il  préfente  à chacun.  Les 
meilleurs  fe  donnent,  par  préférence, à 
ceux  qu’il  veut  diftinguer.  Si  le  repas 
doit  durer  tout  le  jour,  on  réferve  pour 
le  foir  une  partie  des  chaudières  ; les 
autres  fe  mangent  à dîner  ; dans  l’in- 
tervalle , on  chante  & l’on  danfe. 

Ainfi  s’entretient  l’union  parmi  ces 
peuples,  qui  vivant,  pour  ainfi  dire,en 
commun  , animent  par  leur  gueté  , la 
joie  de  leurs  repas,  reîferrent  piu>  étroi- 
tement les  nœuds  qui  les  attachent  les 
uns  aux  autres  , & rendent  leur  fociécé 
plus  douce  & plus  agréable.  Le  feul 
défaut  que  vous  y trouverez,  Madame  , 
e’eft  que  les  femmes  n’afliftent  point  à 
ces  fortes  de  feftins  , & n’y  font  pas 
invitées.  Plufieurs  néanmoins  s’y  pté- 
fentent  pour  fatis faite  leur  curiofité. 
Elles  fe  placent  ordinairement  aux  ex- 
trémités de  la  cabane.  Les  enfants  & 
les  jeunes  gens  qui  ne  font  pas  encore 
aggrégés  au  corps  des  guerriers  , mon- 
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tt^nt  fur  des  écbatauJs  « uu  bien  au« 
deiius  de  ia  cabane  même  , pour  voir 
tout  ce  qui  s’y  pafle  par  le  trou  de  la 
cbeminée.  D’autres  brifent  les  écorces 
qui  fervent  Je  mur  , pour  avoir  leur 
parc  au  fpeâacle  ; & perfonne  n*ofe 
y trouver  â redire. 

Lesfauvages  ont  d*autres  feftins  où  , 
au  lieu  de  chanter,  on  fait  despréfents 
à tous  les  convives.  On  y donne  des  ro- 
bes , des  hacbes  , des  colliers , des  chau- 
dières, &c.  Les  chefs  fe  diftinguentpar 
ces  fortes  de  libéralités  qui  les  épuifent. 

J’ai  parlé  ailleurs  des  fellins  de 
noces  , & de  ceux  qui  fe  font  pour 
les  cérémonies  funéraires.  Ces  peuples 
y entremêlent  plufîeurs  fortes  de  jeux  , 
& principalement  les  jeux  de  hafard  > 
pour  lefquels  ils  ont  une  paflion  déci- 
dée. Celui  qui  It  s attache  le  plus  , fe 
nomme  le  jeu-du  plat.  Us  erv  perdent 
quelquefois  le  repo-  & la  raifon  même, 
lis  y rifquent  tout  ce  qu’ils  pofî’e dent  j 
leurs  habits  , leurs  meubleS  , leur  ca- 
bane & leur  liberté.  II  ne  fe  joue  qu’en- 
tre deux  perfonnes  , qui  prennent  cha- 
cune fix  ou  huit  oflelets  â faces  iné- 
gales , dont  les  deux  principales  font 
peintes , l’une  en  blanc  ^ l’autre  en  noir. 
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On  les  fait  fauter  en  l’air  , en  frappant 
la  terie  ou  la  table  avec  un  plat  dans 
lequel  on  les  agite.  Faute  de  plat , on 
les  jete  avec  h main  ; & fi  en  reto.n- 
bint , iis  prëfentent  tous  la  même  cou- 
leur , celui  qui  a joué  compte  cinq  ’ 
la  partie  de  quarante  points  « & le 
gain  ell  pour  celui  qui  a le  premier 
rempli  ce  nombre.  Il  continue  de  jouet; 
& le  perdant  cede  fa  place  à un  autre. 
Ces  jeux  fe  font  en  prélerce  de  tout 
le  village  qui  y prend  le  plus  vif  inté- 
rêt. Quoiqu’il  n’y  en  ait  que  deux  qui 
tiennrnt  le  plat  , on  peut  dire  néan- 
moins que  tous  jouent  enferable  D’a- 
bord ils  font  des  vœux  pour  la  couleur 
& la  face  que  doivent  préfenter  les 
olfelets  ; la  partie  adverfe  demande  le 
contraire.  A rhaque  coup  il  s’élève 
un  criunivt  rlel  . on  croirait  les  joueurs 
hors  d’eux-mêmes  ^ & les  fp^ilateurs 
ne  font  gueres  plus  tranquilles  Les 
uns  & les  autres  font  mille  contor- 
fions , a Ireffeat  la  parole  aux  ofl'elets  , 
chargent  d’impre'cations  les  géi.ies  de 
leurs  adverfaires  ; & coure  la  bourgade 
retentit d’afFrcux  huriements.Ils  parlent 
avec 'Une  vivacité  . une  volubthté  fur- 
prenante  j &.  fquvenc  ils  ne  font  que 
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tronquer  les  mots.  Tournant  enfuite 
leur  rage  contre  eux-mêmes , ils  fc  don- 
nent des  coups  terribles  , & entrent 
dans  une  aâion  fi  véhémente, que  quoi- 
qu’à  demi-nuds  , ils  fort  d’abord  cou- 
▼erts  de  fueur.  Si  la  chance  ne  devient 
pas  plus  heureufe  , les  perdants  peu- 
vent remettre  la  partie  au  lendemain  ; 
il  ne  leur  en  coûte  qu’un  repas  pou» 
les  afilfiants.  Dès  la  pointe  du  jour  , le 
jeu  recommence  ; & l’on  n’a  rien  ou- 
blié pour  fe  rendre  les  génies  favo- 
rables. Les  grandes  parties  durent  or- 
dinairement cinq  ou  fix  jours  ; & fou- 
vent  la  nuit  ne  les  interrompt  pas. 
Elles  fe  font  quelquefois  à la  prière 
d’un  malade  » ou  par  l’ordonnance  d’un 
médecin.  Alors  les  parents  s’afTemhlent 
pour  s’effayer  , & choifir  la  main  la 
plus  fortunée.  On  con fuite  fon  mani- 
tou ; on  jeûne  ; on  garde  la  continence 
pour  obtenir  un  heureux  fonge  ; Sc 
celui  qu’on  juge  favorifé  par  fon  gé- 
nie , efi  placé  auprès  du  joueur. 

Un  autre  jeu  eft  celui  des  pailles. 
Ce  font  de  petits  joncs  de  la  groffeur 
des  tuyaux  de  froment , & de  la  lon- 
gueur de  deux  pouces.  On  en  prend 
un  certain  nombre  , qui  eil  ordinaire- 
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ment  de  deux  cent  un.  Après  les  avoir 
bien  remués  , on  invoque  les  efprics 
avec  mille  contorfions  ; & Ton  fe  ferc 
d’un  os  pointu  , pour  les  féparer  en 
petits  monceaux  de  dix.  Chacun  prend 
fon  tas  à l’aventure  ; & le  paquet  qui 
contient  onze  paillettes  , gagne  une 
certaine  quanâré  de  points, 
r Ce  qu’on  appelle  ici  le  jeu  du  duvet  9 

ne  pique  pas  par  l’envie  de  gagner  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  intérelTant 
pour  les  joueurs.  On  plante  , au  mi- 
lieu d’une  grande  cabane  , plufieurs  Ü 

poteaux  couronnés  d’un  tas  de  duvet  || 

de  différentes  couleurs.  Les  jeunes  gens  ji 

des  deux  fexes  viennent  y danfer  en- 
iemble  ; les  garçons  qui  voient , par  | 

l’habillemenr  de  leurs  maîtrefTes  , la  1 

couleur  qui  efi  le  plus  i leur  gré  , pren- 
nent fur  chaque  poteau  , du  duvet  de  j 

cette  couleur  , le  mettent  fur  leur  tête, 
danfent  autour  d’elles  , leur  donnent 
par  fignes  des  rendez-vous  , où  , mal- 
gré la  vigilanre  de  leurs  meres  , elles 
îbnf  ftès-exades  à fe  trouver. 

..  Le  jeu  de  la  croffe  a quelque  reflem- 
blance  avec  notre  |eu  de  paume;  il  s’a-^ 
git  de  poiifler  une  balle,  ï coups  de  ra- 
gaecte^dansun  efpace  très-étendu, & dô 
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la  faire  parvenir  à un  but , fans  qu’elle 
rombc  par  terre  , ni  qu’on  la  touche 
avec  la  main  , dans  l’un  & l’autre  cas  , 
on  perd  la  partie.  Les  fauvages  favenc 
prendre  fi  adroitement  la  balle  avec 
leurcrofTe,  que  cts  parties  durent  quel- 
<juefois  plufieurs  jours 

Je  placerois , Madame  , parmi  les 
divertifiements  des  fauvages  , la  chafle 
& la  pèche  , fi  les  travaux  dont  elles 
font  accompagnées  n’en  faifoient  leut 
plus  pénible  occupation.  Je  vous  ai 
parlé  autrefois  de  la  chafle  du  caftor  ; je 
vais  vous  entretenir  de  celle  de  l’ours. 
tHe  tient  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  fauvages  du  Canada  ; & chez  les 
nations  qui  n’ont  point  embralfé  le 
chriftianifme  , elle  eft  encore  accom- 
pagnée , précédée  & fuivie  de  prati- 
ques fuperllitieufes.  C’eft  toujours  un 
chefde  guerre  qui  en  réglé  le  temps  & 
fe  charge  d’avertir  ceux  qui  doivent  en 
être.  11  indique  enfuite  un  jeûne  de  huit 
jours  .pendant  lefquels  on  obferve  l’abf- 
tinence  la  plus  rigoureufe.  L’exrrême 
foiblefle  qu’elle  leur  caufe  , ne  les  em- 
pêche pas  de  chanter  tant  que  le  jour 
dure  ; quelques-uns  même  fe  coupent 
la  chair  en  plufieurs  endroits  du  corps. 
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pour  obtenir  des  génies  la  connoiffance 
des  lieux  où  les  ours  fe  trouveront 
cefte  année  en  plus  grand  nombre.  Ils 
ne  les  implorent  pas  pour  venir  à bout 
de  ces  animaux  ; il  leur  fufiit 
voir  où  il  y en  aura.  Ce  font  leurs  reves 
qui  les  déterminent  ; & ils  augurent 
toujours  bien  de  leur  prife  , quand  ils 
croient  avoir  vu  en  fonge  beaucoup 
d’ours  dans  le  même  canton.  Ils  adreC- 
fent  auffi  leurs  vœux  aux  mânes  des 
béres  qu’ils  ont  tuées  dans  les  chaires 
précédentes  ; & comme  ils  ne  font 
occupés  que  de  cette  penfée  , il  eft 
naturel  que  pendant  leur  fommeil  , ils 
rêvent  fouvent  à ce  qui  fait  l’objet 
continuel  de  leurs  ddirs. 

Après  le  jeûne  & le  choix  du  lieu  ^ " 
il  fe  fait  un  grand  feftin  pour  ceux 
qui  veulent  être  de  l’expédition.  Mais 
perfonnene  doit  fe  préfenter  fans  avoir 
pris  le  bain  , qui  conHlle  à fe  jeter  dans 
uneriviere,  quelque  temps  qu’il  fafle,  à 
moins  qu’elle  ne  foit  glacée.  Ici,  comme 
dans  tous  les  repas  de  cérémonie  , ce- 
lui qui  en  fiit  les  honneurs  ne  touche 
à rien  , & ne  s’occupe  , pendant  que 
les  autres  mangent , qu’à  vanter  les  fuc- 
cés  de  Tes  anciennes  chalTes.  On  part 
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îmmëdiattment  au  forcir  de  tabîe  , en 
équipage  de  guerre  , & parmi  les  ac- 
clamations de  toute  la  bourgade,  l.e 
voyage  fe  fait,  en  hiver  ; tien  n*arréte 
f un  ^uvage  : buifl'ons , foffe's , ravines, 

ëtar^s  & rivières  , il  n’eft  point  d’obf- 
. tacle  qui  l’empêche  d’avancer  par  la 
ligne  la  plus  droite  , point  d’animaux 
qu’il  n’êgale  à la  courfe  , point  de  fil- 
mats  qu’il  ne  brave  avec  audace.  Tes 
ours  font  alors  cachés  dans  des  creux 
d’arbres  ; ou  , s’il  s’en  trouve  d’abat- 
tus , ils  fe  font  de  leurs  racines  une 
tanniere  dont  ils  bouchent  l’entrée  avec 
des  branches  de  fapin.  Si  ces  fccours 
leur  manquent  , ils  creufent  eux- mê- 
mes un  grand  trou  en  terre,  & ont 
foin  , quand  ils  y font  entrés , d’en  bien 
fermer  l’ouverrure.  Us  fe  cantonnent 
tellement  au  fond  de  leur  caverne, 
qu’il  faut  être  fort  près  d’eux  pour  les 
découvrir.  Lorfqu’une  fois  ils  ont  choifi 
une  retraite,!  1$  ne  la  quittent  point  pen- 
dant tout  l’hiver  ; il  n’efl  donc  queftion 
d’abord , que  de  reconnoître  les  lieux 
où  ils  fe  tiennent.  AuHl  tôt  que  les  chaf- 
feurs  s’en  font  afTurés  , ils  forment  au- 
tour un  cercle  d’une  grandeur  propor- 
tionnée à leur  nombre  j & s’avançant 
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toujours  en  fe  refll'erranc , ils  les  trou- 
vent ta  pis  dans  leurs  trous , & les  tuenC 
avec  alTIz  de  faciliré  Les  ours  de  ce 
pays  ne  Lint  dangereux  que  lorfqu’ils 
font  prcfTcS  par  la  faim  , ou  qu’ils  ont 
reçu  quelque  bleflure.  Rarement  ils 
attaquent  , ils  fuient  même  à la  vue 
d’un  homme  , & celle  d’un  chien  fuffic 
pour  les  effrayer  & les  éloigner. 

Dès  que  l’ours  eft  tué  , le  chafleur 
lui  met  entre  les  dents  le  tuyau  de  fa 
.pipe  ; & foufflantpar  l’autre  extrémité  , 
il  lui  remplit  la  gueule  & le  gofier  de 
fumée.  11  conjure  l’efprit  de  cet  ani- 
mal de  ne  pas  s’ofFenfer  de  fa  mort. 
“ N’aies  point  de  raauvaife  penfée 
,,  contre  nous  , lui  dit-il , parce  que 
,,  nous  t’avons  tué.  Tu  vois  que  nous, 
,,  nos  femmes  & nos  enfants  fouffrons 
f,  de  la  faim  ; ils  t’aiment  ; ils  veulent 
,,  te  faire  entrer  dans  leurs  corps.  Ne 
,,  t’eft-i!  pas  glorieux  d’étre  mangé  par 
„ des  femmes  & des  enfants  de  guer- 
„ tiers  ? „ Comme  l’efprit  ne  fait  au- 
cune réponfe,  le  faurage , pour  favoir  fi 
fa  priere  eft  exaucée , coupe  le  filet  qui 
eft  fous  la  langue  de  l’ours  ^ & le  garde 
jufqu’l  la  fin  de  la  chafTe.  De  retour 
dans  le  village , on  allume  un  grand  feu; 
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& toute  la  troupe  y jf-te  ces  filets  avec 
beaucoup  de  cérémonies.  S’ils  y pé* 
tillent  & fe  retirent  , comme  natu- 
rellement ctla  doit  arriver  , on  juge 
que  les  efprits  font  appaifés.  Dans  le 
cas  contraire  , on  les  croiroit  mécon- 
tents ; & l’on  criindroic  que  , l’année 
d’après , la  chafle  ne  fût  malheureufe, 
fl  l’on  ne  prenoit  foin  de  les  réconci- 
lier par  des  invocations  & des  préfents. 

L’accueil  qu’on  fait  aux  chaflturs  , 
les  louanges  qu’on  leur  donne  , quand 
le  gib'er  cft  abondant  , feroient  juger 
qu’ils  reviennent  vidorieux  d’une  lon- 
gue guerre.  Tout  le  village  retentit 
de  chants  d’alégrefle  ; & le  refrain  eft 
toujours^ , que  pour  tuer  des  ours  , il 
faut  être  un  homme.  Ces  applaudiC- 
lemenfs  font  fuivis  d’un  de  ces  ftfiins 
où  tout  fe  mange  ; & pour  premier 
plat  on  préfttnre  le  plus  grand  ours 
de  la  chafTe.  II  eft  fervi  tout  entier  ; & 
l’on  croiroit  irriter  les  efprits , s’il  en 
reftoit  la  moindre  chofe  Tout  fe  dé- 
vore , jufqu’i  la  peau  & les  inteftins. 
Le  bouillon  môme  de  la  chaudière  , 
on  plutôt  la  graifle  fondue  , les  os , les 
nerfs  , tout  doit  difparoître.  Aufti  la 
plupart  des  convives  en  font-ils  foit 
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incommodés  ; & il  y en  a même  qui 
en  meurent.  Quoique  le  principal  ob- 
jet d e certe  ctiifle  loit  la  peau  de  l’ours, 
vous  voyez  » Madame  , que  la  chair  en 
cft  aulîi  fort  recherchée.  Lesfauvages 
Ja  mangent  pendant  l’expédition  , & 
en  rapportent  encore  aflez  pour  traiter 
leurs  amis  , & nourrir  leur  famille. 

La  chafTe  ne  paffe  pas  ici  pour  un 
exercice  moins  noble  que  la  guerre  s 
& l’alliance  d’un  bon  chafTeureft  mê- 
me au-defTus  de  celle  d’un  foldat , par 
l’utilité  qu'elle  procure.  Pour  fe  faire 
de  la  réputation  en  ce  genre  , il  faut 
avoir  tué  au  moins  douze  bêtes  fauves 
en  un  jour.  On  msne  avec  foi  beau- 
coup de  chiens  qui  font  élevés  à cet 
exercice.  Ils  paroiflent  tous  de  la 
même  efpece , ont  les  oreilles  droi- 
tes , & le  mufeau  alongé  comme  les 
loups.  On  vante  leur  attachement  pour 
leurs  maîtres  , qui  les  nourriflent 
néanmoins  affez  mal , & jamais  ne  les 
carelTent. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  chafTe 
du  caribou.  Il  en  efl  une  autre 
qui  n’occupe  pas.  moins  les  fau- 
vages.  C’eft  |celle  de  l’orignal , dont 
h chair  eâ  d’un  goûc  exceUenc , & la 
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peau  forte  , douce  & moèlleufe.  Elle 
fe  palTe  en  chamois  ; & l’on  en  fait 
des  buffles  d’autant  plus  eftimés , qu’ils  , 
font  trés-légers  L’animal  eft  de  la 
grofTeur  d’un  cheval , a la  croupe  lar- 
ge, la  queue  extrêmement  petite  , le 
jarret  élevé  , les  jambes  & les  pieds 
d’un  cerf.  Un  long  poil  lui  couvre  le 
cou  & le  garrot.  Il  ne  fe  foule  point  ; 

& ne  perd  jamais  une  forte  d’élafticité 
qui  l’oblige  toujours  de  fe  redrefler. 
On  en  fait  des  matelas  & des  felles 
de  chevaux.  La  tête  de  l’orignal  a plus 
de  deux  pieds  de  longueur  ; & fa  ma- 
niéré de  l’étendre  en  avant  lui  donne 
mauvaife  grâce.  Son  muffle  eft  g'-os , 

& rabattu  par  le  haut.  Scs  na féaux 
font  fi  grands  , qu’on  y fourreroi*:  la 
moitié  du  bras  ; & fon  bois,  plus  large 
que  celui  du  cerf,  eft  prefque  aufli 
long  II  eft  plat  comme  celui  du  daim  , 

& fe  renouvelle  tous  les  ans.  On  croit 
que  cet  animal  eft  le  même  que  l’élan  , 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  lettre 
fur  la  Norvège  ; il  eft  feulement  un 
peu  plus  gros.  Il  aime  les  pays  fro«ds  , 
broute  l’herbe  en  été  J & l’hiver  il 
ronge  l’écorce. 

Quand  les  neiges  font  hautes , les 
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erîgnaux  s’a(Temb!cnt  en  troupe  fous 
les  arbres  , pour  fe  mettre  à couyerC 
du  mauvais  temps , & y demeurent 
tant  qu’ils  y trouvent  à manger.  Il  eft 
alors  aifé  de  les  pourfiiivre  , fur-tout 
lorfque  le  foleil  commence  à fondre  la 
^neige.  La  gelëe  de  U nuit  y forme  un® 
croûte  ; ils  la  cafTent  avec  le  pied  , 
y enfoncent  la  jambe , & fe  l’dcorchent 
en  voulant  la  retirer.  On  les  atteint 
alors  fans  beaucoup  de  peine  : mais  dans 
les  autres  faifons , on  les  approche  diffi- 
cilement; & la  moindre  blefTure  les  met 
en  fureur.  L’animal  revient  brufque- 
ment  fur  le  chaflTeur  , & le  foule  aux 
pieds.  Le  moyen  de  l’dviter  eft  de  lui 
jeter  fon  habit,  contre  lequel  il  déchar- 
ge fa  colere , tandis  que  derrière  un  ar- 
bre on  prend  fes  mefures  pour  l’achever. 

Les  nations  feptentrionales  du  Cana- 
da font  cette  chafle  fans  rien  rif^uer. 
On  fe  divife  en  deux  bandes  : l’une 
s’embarque  dans  des  canots  qui  retien- 
nent à quelque  diftance  les  uns  des  au- 
tres , & forment  un  demi-cercle  , dont 
les  deux  bouts  touchent  le  rivage.  L’au- 
tre , qui  eft  reftéa  i terre , embrafte  un 
grand  terrein  , qui  répond  ^ ce  demi- 
cercle  ^ on  lâche  les  chiens  pour  faire» 
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lever  les  orignaax  renfermés  dans  ceB 
c paje  ; & les  pouffant  toujours  en 
avanc,  on  les  oblige  de  fe  jeter  dans  la 
rivière  , où  l’on  tire  fur  eux  de  tous 
les  canots  : il  eft  rare  qu’il  en  échappe 
un  feul.  Une  autre  méthode  très-com- 
ïnune  , eft  de  les  prendre  avec  des  la-  ^ 
cets.  On  enferme  une  grande  partie 
de  forêt  d’une  enceinte  de  pieux  entre- 
laces de  branches  d’arbres  ; & l’on  n’y 
laiffe  qu’une  ouverture  affez  étroite  > 
ou  l’on  tend  des  filets.  Les  bêtes  paf- 
fenr  , & fe  prennent , ou  par  le  cou  , 
ou  par  les  cornes.  Elles  font  des  efforts 
pour  fe  débarraffer , & quelquefois  elles 
emportent  ou  brifent  les  lacets.  Quel- 
quefois aufli  elles  s’étranglent , en 
donnant  aux  chaffeurs  le  temps  de  les 
tuer  à leur  aife. 

L’orignal  a d’autres  ennemis  'que 
fauvages,  & qui  ne  lui  font  pas  une 
guerre  moins  cruille.  Le  plus  terrible 
de  tous  eft  le  carcajou , efpece  de  chat , 
dont  la  queue  eft  ext-^êmemenc  lon- 
gue Dès  qu’il  peut  join ire  là  proie  , 
il  faute  deffus , s’attache  à fon  col, 
qu’il  entoure  de  cette  queue,  & lui 
coupe  la  veine  jugulaire.  L’orignal  n’a 
qu’un  moyen  de  fauver  fa  vie  , c’eft 
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de  fe  jeter  à I eau  ; fon  ennemi  qui  la 
craint , lâche  prife  furie  champ  ; mais 
fi  I eau  eft  trop  loin  , il  eft  mort  avant 
que  d y arriver.  On  affure  que  l’ani- 
mal chafTeur  fe  fait  efcorterpar  des  re- 
nards qu’il  envoie  à la  découverte.  Dès 
qu’ils  ont  trouvé  un  orignal,  deux 
d entr  eux  fe  rangent  à fes  côtés  ; un 
troifieme  fe  place  derrière  lui , & tous 
trois  manœuvrent  fi  bien,  en  harcelant 
Ja  béte , qu’ils  l’obligent  d’aller  où  ifs 
ontlailTéle  carcajou,  avec  lequel  ils 
s accommodent  enfuite  pour  le  parta-* 
ge  du  gibier.  ^ 

Je  fuis , &c. 

' ^ Qutbte  y ee  j -dvril 


Tome  IX, 
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JE  ne  quitte  point  encore  les  Hu- 
rons  : les  afF.iires  du  dehors,  les  occu- 
p.iîions  du  dedans  , font  des  articles  , 
Waiame  , qu’il  ne  faut  pas  oublier. 
Pendant  la  guerre,  celui  des  deux  par- 
tis à qui  elle  devient  funefte  , profite 
^e  toutes  les  ouvertures  pour  lier  une 
négociation  de  paix  Si  les  efprits  font 
encore  trop  aigris,  il  emploie  la  mé-  ■ 
diation  de  quelque  nation  neutre;  & I 

quand  tont  eft  bien  difpofé,  il  envoie  i 

fes  ambafladeurs  faire  fes  propofitions,  | 
que  le  vainqueur  reçoit  avec  avidité  , 
pour  peu  qu’il  y voie  fon  avantage.  Il 
ne  s’agit  pas  entr’eux  de  conquérir 
des  pays,  ni  d’étendie  leur  domination. 
Plufieurs  meme  ne  connoifient  point  1 
de  domaine  proprement  dit  , & les  ) 
autres  ne  trouvent  pas  mauvais  qu’on  I 
vienne  s’établir  fur  leurs  terres,  pourvu 
qu’on  n’enrreprenne  point  de  les  in- 
quiéter. 11  n’eÀ  donc  queRion,  dans  la 

I. 
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plupart  de  leurs  traités,  que  de  fe  faire 
des  alliés  contre  des  ennemis  puiflants, 
ou  de  fufpendre  les  hoftilirés  ; car  les 
guerres  font  prefque  éternélles  parmi 
les  fauvagss,  quand  elles  fe  font  de  na- 
tion à nation , & il  ne  faut  prefque  pas 
compter  fur  une  paix  durable, tant  qu’un 
des  deux  peuples  peut  donner  de  la 
jaloufie  à l’autre.  Avant  que  d’entrer 
en  négociation  , le  principal  foin  efl: 
de  ne  point  paroître faire  les  premières 
démarches , ou  du  moins  de  peifuader 
aux  ennemis  , que  la  crainte  & la 
nécelTité  n’y  ont  aucune  part.  Un  né- 
gociateur ne  rabat  rien  de  fa  fierté, 
dans  le  plus  fâcheux  état  des  affaires  de 
la  nation  , & fouvent  il  a l’adreffe  de 
prouver  aux  vainqueurs  , que  leur 
intérêt  doit  les  engager  à faire  finir  les 
hoftilirés.  Leconfeil  choifit  toujours  , 
pour  remplir  le  caradere  d’ambaffa- 
deur  , ceux  en  qui  Ton  cot-noît  le  plus 
de  talent  & de  capacité,  & après  avoir 
reçu  leurs  inftrudions  , mûrement  ré- 
fléchies dans  l’affemblée  des  anciens, 
ils  fe  mettent  en  marche  avec  des 
préfents  , & un  certain  nombre  de  jeu- 
nes gens  pour  former  leur  cortege. 

Avant  que  d’arriver , le  chef  de  la 
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négociation  fe  fait  précéder&  annoncer 
par  quelqu’un  de  ia  troupe,  afin  qu’on 
fe  diipofe  à le  recevoir.  II  s’arrête  à 
une  demi-lieue  du  village,  & envoie 
derechef  avertir  de  fa  venue.  On  tient 
alors  confeil  dans  la  bourgade  , & l’on 
députe  vers  lui,  pour  le  complimenter. 
L’ancien  de  ces  députés  vient  s’affeoir 
auprèsdes  ambalTadeurs,allumefapipe,  ' 
les  félicite  fur  leur  arrivée , les  remer- 
cie d’avoir  entrepris  un  voyage  fi  pé- 
nible: après  d’autres  difcours  fembla- 
bles , il  fe  retire  avec  tout  fon  monde; 

& les  ambafifadeurs  font  leur  entrée 
fans  magnificence.  Ils  trouvent  leur 
cabane  préparée, & la  chaudière  haute. 
Le  feftin  le  fait  aux  dépens  du  fifc  ; 
perfonne  n’y  touche  que  les  nouveaux 
venus.  Pendant  toutleur  féjour,  ils  font 
défrayés  par  le  public.  Ils  prennent  d’a- 
bord quelques  jours  de  repos  , deman- 
dent enfiiite  à être  admis  au  confeil  , 
préfentent  leurs  colliers  , & font  leurs 
propofitions  , fur  lefquelles  on  déli- 
béré avec  beaucoup  de  maturité.  Si 
elles  font  de  nature  à devoir  être  ac- 
ceptées , on  renvoie  les  ambafifadeurs 
avec  une  réponfe  favorable , & des 
préfents.Mais  malheur  à eux , fi  le  fcA- 
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tîment  de  continuer  la  guerre  prévaut 
dans  le  confeil  ; on  ne  refpeâe  plus 
ni  leur  caradere,  ni  le  droit  des  gens  , 
& quelquefois  on  leur  caffe  la  tête  fut 
la  natte  même  ou  ils  ont  péroré  ; 
le  plus  fouvent , pour  ne  pas  violer 
rhofpitalité  , on  les  congédie  honora- 
blement ; mais  on  va  les  alTalIiner  fur 
' le  grand  chemin  , à quelques  lieues 
du  village.  Ce  n’eft  point  l’ufage  de 
brûler  les  ambaffadeurs , ni  de  les 
traiter  en  efclaves  : cependant  le 
millionnaire  m’a  dit  que  les  Iroquois 
avoient  poulTé  jufques-là  leur  barbarie^ 
à l’égard  de  quelques  François  qu’un 
gouverneur  du  Canada  leur  avoir  en- 
voyés en  ambalTade.  Si  j’en  crois  ce 
même  Jéfuite  , les  fauvages  font  exer- 
cés dans  le  manege  de  la  politique  la 
plus  fine  & la  plus  recherchée.  Ils  en- 
tretiennent , dit-il  , des  penfionnaires 
chez  leurs  ennemis  ; & l’on  affure  que 
par  l’effet  d’une  autre  prudence,  qui  les 
porte  à fe  défier  des  avis  intérelTés, 
ils  n’en  reçoivent  point  de  ces  minif- 
tres  fecrets  , s’ils  ne  font  accompagnés 
de  quelque  préferit. 

Outre  les  traités  de  paix,  d’allian- 
ces , &c.  les  fauvages  regardent  encore 
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le  commerce  comme  une  de  leursoccu- 
pationsles  plus  elTentielles.  C’eft,  chez 
eux,  un  pur  troc  , qui  fe  tait  de  nation 
à nation  , & l’on  échange  des  four- 
rures , des  nattes  , du  tabac  , des  ca- 
nots , contre  des  robes  , de  l’eau-de- 
vie  , des  uflenfiles  de  ménage,  & con- 
tre tout  ce  qui  fert  aux  befoins  de  la 
vie.  Les  feftins  & les  danfes  qui  les  ac- 
compagnent, lorfqu’ils  vont  en  traite 
chez  d’autres  peuples  , font  de  ce  n^- 
•goce  un  diVertiffement  agre'able.  ils 
commencent  par  des  préfents  faits  aux 
’cl  efs  ou  aux  gros  de  la  nation.  Oti 
y répond  par  l’équivalent  ; & cette 
polittlTc  eft  regardée,  de  part  & d’au- 
tre , comme  une  efpece  de  drçit  réci- 
proque, qui  fe  leve  fur  les  marchan- 
difes  On  trafique  enfiuite  de  particu- 
lier à particulier  , ou  d’une  cabane  à 
l’autte  ; de  l’envie  d’avoir  une  chofe  , 
rt  gle  feule  le  prix  qu’on  veut  y mettre. 

Q.uand  op  palfe  fur  les  terres  d’une 
na*  ion  , ou  l on  ne  doit  pas  s arrêter,  il 
y a des  droits  à payer  qui  ne  fe  refufent 
jamais.  Un  homme  feul arrêtera  trente 
canots,  en  difant:  “je  barre  la  rivière, 
parce  qu’on  n’a  pas  couvert  le  corps  . 
d’un  t&l  capitaine  „ ; ou  pour  quel- 
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qu’autre  prétexte.  On  ne  fait  ce  que 
c’eft  que  de  réfifteren  pareil  cas;  mais 
pour  un  préfent  on  en  efl  quitte  ; en- 
core le  demande  t on  avec  des  égards 
que  ne  connoilfent  point  en  France 
d’autres  barbares,  plus  fauvages  qu’eux, 
'que  nous  appelions  des  employéj. 

Quoique  le  commerce  ne  fe  falTe 
ici  que  par  échange  , on  y reconnoîc 
cependant  certains  lignes  repréfen- 
tatifs  , qui  équivalent  à notre  mon- 
noie.lls  tiennent  égalementlieu  de  pa- 
roles, d’écriture  & de  contrats:  c’eft: 
ce  qu’on  appelle  la  porcelaine,  qui  fi’eft 
point  une  terre  cuite  comme  en  Eu- 
rope ; ce  font  de  petits  coquillages  de 
mer , diftingués  par  la  diverfité  de 
leur  figure , & la  variété  de  leurs  cou- 
leurs. Ils  font  cannelés  , allongés  , un 
peu  pointus  , fans  oreilles , & aflez 
épais.  La  chair  de  poiflbn  qu’ils  renfer- 
ment , n’eft  pas  bonne  à manger  ; mais 
le  dedans  eft  d’un  fi  beau  vernis  , & 
d’un  coloris  fi  brillant , qife  l’art  ne 
produit  rien  qui  en  approche.  Les  fau- 
vages n’ont  rien  de  plus  précieux  ; ce 
font  leurs  bijoux,  leurs  pierreries  , leur 
or  & leur  argent.  Il  y en  a de  deux 
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fortes  ; l’une  eft  blanche  , & c’eft  la 
plus  commune  : on  s’en  fert  pour  une 
infinité  d’ouvrages , dont  lei  hommes 
& les  femmes  ont  coutume  de  fe  pa- 
rer. L’autre,  qui  eft  d’un  violet  obfii 
cur,  eft  beaucoup  plus  recherchée  que 
la  première  ^ & plus  elle  tire  fur  le 
noir  , plus  elle  a de  prix.  On  la  tra- 
vaille de  deux  maniérés  , en  branches 
& en  colliers.  Ceux-ci  font  de  larges 
ceintures  , où  les  coquillages  , dif- 
pol'cs  par  rangs  , font  affujettis  par  de 
pefires  bandelettes  de  cuir,  dont  le 
tift'u  eft  aftez  propre.  Le  tréfor  public 
confifte  principalement  dans  cette  forte 
de  richefle.  Les  fauvages  qui  ne  con- 
noiftent  pas  l’écriture,  y attachent  dif- 
férentes fignifications , qui  expriment 
chccune  une  affaire  particulière, ou  une 
circonftance  d’affaire  que  le  collier  doit 
repréfenter  tant  qu’il  fubfifte.  Pour  évi- 
ter la  conhifîon  que  cauleroit  leur  mul- 
titude , on  a foin  de  les  varier  , & de 
les  difpofer  de  maniéré  qu’on  les  dif- 
tingue  au  premier  coup  d’œil.  Les  an- 
ciens ont  d’ailleurs  la  coutume  de  les 
vifirer  fouvent  enfemble  , & fe  char- 
gent de  reconnoître  ceux  qu’on  leur 
allîgne  en  particulier  : par  ce  moyea 
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tout  fe  remarque  j & rien  ne  s’oublie. 
La  longueur  de  ces  colliers , leur  lar- 
geur , leur  couleur  font  proportion- 
nées à l’importance  des  affaires , à la 
dignité  des  perfonnes  , au  rang  que 
tient  une  nation.  Ils  font  comme  le 
fceau  de  tous  les  traités.  Quelque  pa- 
role que  l’on  fe  donne  , quelque  en- 
gagement que  l’on  prenne  , quelque 
ferment  que  l’on  fafle  ; fi  tout  cela 
n’eft  confirmé  par  un  collier,  qui  s’en- 
voie de  part  & d’autre,  l’affaire  tombe  , 
comme  s’il  n’en  eût  jamais  été  queftion. 
Quand  ces  peuples  manquent  de  por- 
celaine, ils  y fuppléentpard’autrei  pré- 
fents.  Ce  font  communément  des  peaux 
de  cerf  & de  chevreuil , pour  lefquelles 
les  Européens  qui  traitent  avec  eux, 
leur  donnent  en  échange  des  mer- 
ceries de  peu  de  valeur.  Le  tréfor  pu- 
blic fe  conferve  dans  la  cabane  des 
chefs,  & paffe  alternativemenfdei’une 
à l’autre.  Il  n’y  a,  pour  cela  , aucun 
temps  déterminé  : il  ne  refte  dans  un 
endroit , qu’autant  que  la  jaloufie  peut 
l'y  fouffrir.  Outre  les  branches  & les 
colliers  de  porcelaine , on  y porte  en- 
core des  pelleteries  , du  bled  , de  la 
farine , des  viandes  fumées  , & géné- 
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râlement  tout  ce  qui  peut  fervir  pour 
les  dépenfcs  communes  de  la  bour- 
gade. Ce  ne  font  que  les  chofes  de 
confequence  qui  fe  traitent  par  col- 
liers ; pour  les  moins  importantes  , on 
fe  fert  de  branches  de  porcelaine  , de 
peaux  , de  couvertures  , &c.  Quand  il 
s’agir  d’inviter  unenation  d’entier  dans 
une  guerre  , on  joint  au  collier  un 
drapeau  teint  de  fanp. 

O 

Pie  que  tout  le  commerce  des  Hu- 
rons  des  Iroqnois  fe  fait  par  eau  , 
à caufe  de  la  grande  quantied  de  lacs 
& de  rivières  qui  arrofent  leur  pays. 
Ayant  d’un  côté  le  fleuve  de  St. Laurent 
dans  leur  voifinage  , & de  l’autre  l’O- 
hio qui  tombe  dans  leMlfliflipi,  ils  font 
à portée  d’a’ler  par-tout , au  levant  & 
au  couchant,  en  fuivant  le  cours  de  ce& 
deux  rivières.  Les  bateaux  ont  diver- 
fes  formes,  & font  faits  de  diffé- 
rente matière  , fuivant  les  pays.  J’ai  vu 
des  canots  de  peaux  de  plufieurs  efpe- 
ces  : les  uns  font  pour  une  perfonne 
feule,  & ont  depuis  douze  jufqu’à  feize 
pieds.  Ils  font  plats,  & de  la  forme  d’une 
navette  de  tifl'erand.  Le  deffus  eft  cou- 
vert de  peau  comme  le  deffous  , & n’a 
qu’une  ouverture  au  milieu  , dans  la-; 
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quelle  l’homme  paiTeà  mi  corps,  pour 
fe  mettre  fur  Ion  f^ant.  11  la  ferme 
comme  une  bourfe  , & la  ferre  contre 
lui  comme  une  ceinture  ; de  maniéré 
qu’(^tant  lui  même  couvert  de  peau  , ' 
il  ne  paroît  faire  , avec  fon  canot , 
qu’une  feule  piece  ; & pas  une  goutte 
d’eau  ne  peut  y entrer.  Il  le  gouverne 
avec  un  aviron  double  , terminé  en 
forme  de  palette  par  les  deux  bouts  ; 
il  nage  des  deux  côtés,  avec  tant  de 
célérité  , qu’il  femble.  gliffer  fur  l’eau 
comme  fur  une  glace.  Un  javelot  at- 
taché avec  une  longue  corde,  Lîi  feit 
à darder  le  poilfon  qu’il  mange  ciû  ; & 
comme  il  n’appréhen  Je  point  que  l’eau 
le  domine , il  entreprend  fans  crainte 
les  plus  longs  voyages , s’il  croit  pou- 
voir efpérer  que  la  nourriture  ne  lui 
manquera  pas.  Les  autres  canots'  ^ont 
de  la  forme  ordinaire  , de  difterente 
grandeur , & peuvent  poçter  depuis 
dix  jufqu’à  cinquante  ou  foixanre  per- 
fonnes  Dans  les  temps  calmes  , on  les 
conduit  à la  rame;  maiî  lodque  le  vent 
peut  fervir , on  arrache  au  mât  des 
voiles  de  cuir.  J’ai  padé  ailleurs  de 
ceux  d’écorce  , qui  font  le  chef  d’œu- 
rre  de  Tart  des  fauvages.  Rien  n’eil 
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mieux  fait,  ni  plus  admirable  , que  ces 
machines  fragiles, aveclefquelles  cepen- 
dant on  porte  des  poids  immenfes  , & 
l’on  va  par-tout  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Le  fond  eft  d’un  ou  de  deux  mor- 
ceaux , auxquels  on  en  coud  d’autres 
avec  des  racines  que  l’on  gomme  en  de- 
dans , de  maniéré  que  plufieurs  pièces 
paroiffent  n’en  faire  qu’une.  Celles  du 
fond  n’ont  pas  plus  de  deux  lignes  d’é- 
paifîeur-  mais  on  les  fortifie  en  dedans 
par  des  clifl'es  de  bais  de  cedre  , qui 
afiermiffent  tout  le  corps  de  l’ouvrage. 
C’eft  fur  de  pareilles  machines  que  les 
Hurons  paffent  des  bras  de  mer  , qu’ils 
naviguent  fur  les  rivières  les  plus  péril- 
leu  Tes  , & fur  des  lacs  de  quatre  ou 
cinq  cents  lieues  de  tour.  J’ai  fait  ainft 
plufieurs  voyages  fans  jamais  avoir 
couru  aucun  danger.  Il  n’eft  arrivé 
q j’une  feule  fois , qu’en  traverfant  le 
fleuve  de  Saint-  Laurent,  je  me  trouvai 
tour  à coup  enveloppé  de  monceaux 
de  glace  d’une  énorme  grandeur.  Le 
canot  en  Int  crevé  , & aufli-tôt  les 
fauvages  qui  me  conduifoient,  s’écriè- 
rent ; “ nous  fommes  morts  ; c’en  eft 
„ fait , il  faut  périr  „.  Cependant  fai- 
iant  un  effort , ils  fauterenc  fur  une  de 
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ces  glaces  flottantes.  Je  les  imitai  ; 
& après  avoir  tiré  le  canot  , nous  le 
portâmes  jufqu’à  l’extrémité  de  cette 
glace.  Là  il  fallut  nous  remettre  dans 
Je  bateau  , pour  gagner  un  autre  gla- 
çon ; & c’f  ft  ainfi'que  fautant  de  l’un 
à l’autre,  nous  arrivâmes  enfin  au  bord 
du  fleuve  , bien  mouillés  & tranfis  de 
froid. 

Ces  petits  bâtiments  ont  cela  d’in- 
commode , qu’il  faut  ufer  d’une  grande 
précaution  en  y entrant , & s’y  tenir 
allez  contraint  pour  ne  pas  tourner. 
Pour  peu  d’ailleurs  qu’ils  touchent 
*les  pierres  ou  le  fable  , il  s’y  fait  des 
crevafles  par  où  l’eau  entre  , gâtB 
les  marchandifes.  Il  n’y  a point  de 
jour  où  l’on  ne  foit  obligé  de  bou- 
cher quelques  trous  avec  de  la  gomme  ; 
lorfqu’on  defeend  à terre  , il  faut  dé- 
charger le  canot , & le  mettre  à l’abri 
fur  le  rivage , de  peur  que  le  vent  ne 
, le  brife.  Deux  hommes  le  portent  fur 
leurs  épaules  avec  beaucoup  de  faci- 
lité ; les  autres  fe  chargent  des  far- 
deaux , & l’on  évite  ainfi  les  paflages 
difficiles  ; tels  que  les  cafeades  , les 
chûtes  d’eaux , les  cataraâes^  que  leus 


Digitized  Bÿ^Joogle 


2jo  Suite  du-Camada; 
otréme  hauteur  rend  impraticables 
dans  les  fleuves  de  l’Ainëiique  fepten- 
trionale.  il  faut  même  s*y  prendre  de 
loin  , & quitter  le  lit  de  la  riviere  beau- 
coup au  delfus  de  fa  chute,  pour  ne 
pas  courir  à une  perte  inévitable.  Mais 
on  s’abandonne  aa  fil  de  l’eau  , dans 
les  fauts  qui  ont  moins  d’élévation. 
Toute  l’adrelTe  confifleà  favoir  le  pren- 
dre , à bien  choifir  certains  palTages 
étroits  entre  les  chaînes  de  rochers,  & 
à éviter  les'  pierres  détachées  dont  le 
fleuve  eft  femé  : car  il  fuffit  d’en  heur- 
ter une  , pour  que  le  canot  fe  brife  & 
faflTe  naufrage.  Vous  ne  concevez  pas  ^ 
Madame,  qu’on  pnifle  fe  commettre 
dans  des  partages  fi  dangereux , à la 
merci  d’une  fimple  écorce:  cependant 
nos  fauvages  font  fi  habiles  dans  ce 
genre  de  navigation  , que  plufieurs 
aiment  mieux  fauter  les  catarades,  que 
de  faire  le  chemin  à pied.  “Pour  noiis 
autres  Européens,  me  difoit  le  mirtlon- 
naire , cette  voiture  a bien  d’autres  in- 
commodités. L’appréhenfionquecaufe, 
dans  les  commencements,  fon  extrême 
fragilité,  la  pofture  gênante  où  il  faut 
fe  tenir , l’inadion  où  l’on  eft  , & qu’il 
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eft  impofTible  d’éviter,  la  lenteur  de 
la  marche  , que  la  moindre  pluie,  ou 
un  vent  contraire  peut  retarder , le 
peu  de  fociété  que  l’on  tiouve  avec 
des  fauvages  qui  ne  favent  rien  , & 
qui  ne  parlent  jamais  quand  ils  font 
occupés  , qui  vous  infeftent  par  leur 
mauvaife  odeur,  vous  remplilTent  de 
faleté  & de  vermine  ; les  caprices,  les 
maniérés  brufques  qu’il  faut  effuyer  ; 
les  avanies  auxquelles  on  eft  expolé 
d«  la  part  d’unr  homme , ou  ivre  , ou 
qu’un  accident  inopiné  met  de  mau- 
vaife humeur  ; la  cupidité  qui  naît 
aiféinent  dans  le  cœur  de  ces  bar- 
bares , ï la  vue  d’un  objet  capable  de 
le  tenter  : voilà  , continuait- il  , ce 
qu’on -éprouve  très  fouvent  , quand 
on  voyage  dans  cette  voiture  avec 
eux. 

,,  J’avoue,  ajouta  t-il , qu’il  eft  des 
endroits  & des  temps  , où  la  naviga- 
tion n’eft  pas  fi  défagréable  ; & je  me 
rappelle  encore  avec  pbifir,  celle  que 
je  fis  l’année  derniere  fur  le  lac  Ërié. 
Je  Cütoyois  un  pays  charmant  , avec 
un  ciel  ferein , fur  une  eau  claire  com- 
me la  plus  vive  fontaine.  Par- tout  je 
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rencontrois  des  campements  sûrs  & 
agréables , où  je  pouvois  avoir  à peu 
de  frais  le  plaifir  de  la  chafle, , ref- 
pirer  à mon  aife  un  air  pur  , & jouir 
de  la  vue  des  plus  belles  campagnes. 
Je  me  rappellois  ces  anciens  patriar- 
ches , qui , n’ayant  point  de  demeu- 
res 6xes , habitoient  fous  des  tentes  , 
étoient , en  quelque  façon  » les  maî- 
tres de  tous  les  pays  qu’ils  parcou- 
roient,  & profitoient  paifiblement  de 
toutes  leurs  produdions  > fans  avoir 
les  embarras  inévitables  dans  la  pof- 
fclTion  d’un  véritable  domaine.  Com- 
bien de  chênes  me  tepréfentoient  celui 
de  Mambré  ! Combien  de  fontaines 
me  faifoient  fouvenir  de  celle  de  Jacob! 
Chaque  jour  , nouvelle  fituation  à mon 
choix  ; une  maifon  propre  & com- 
mode , drelfée  & meublée  du  nécef- 
faire  en  moins  d'un  quart- d’heure  , 
jonchée  de  fleurs  toujours  fraîches,  fur 
un  beau  tapis  toujours  verd  ; de  toutes 
parts  , des  beautés  lîmples  & naturel- 
les , que  l’art  n’a  point  altérées , & 
qu’il  ne  fauroit  imiter.  Si  ces  agréments 
fouffroient  quelque  interruption  , ou 
par  le  mauvais  temps , ou  par  quel- 
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que  accident  im prevu  , ils  n’en  avoienC 
que  plus  de  vivacité  quand  ils  reve-; 
noient  à paroître. 

,,  J’accompagnois , dans  ce  voyage  , 
deux  officiers  François , que  le  com- 
mandant de  Montréal  envoyoit  chez 
les  Hurons  , pour  leur  communiquer 
des  ordres  qu’il  venoit  de  recevoir  du 
gouverneur  général  du  Canada.  Dès 
le  lendemain  de  notre  arrivée  , ils 
affemblerent  les  chefs  de  trois  villages, 
qui  les  écoutèrent  tranquillement  fani 
les  interrompre  ; & quand  ils  eurent 
6ni , les  Hurons  fe  retirèrent  pour  dé- 
libérer ; car  leur  coutume  eft  de.  ne 
jamais  répondre  fur  le  champ , lorf* 
qu’il  s’agit  d’affaire  de  quelque  impor- 
tance. Deux  jours  après , ils  fe  raffem- 
blerent  en  plus  grand  nombre  ; & pour 
vous  donner  une  idée  de  ce  confeil  , 
repréfentez  vous  une  trentaine  de  fau- 
vages  prefque  nuds , les  cheveux  ac- 
commodés en  autant  de  maniérés  diffé- 
rentes , plus  ridicules  les  unes  que  les 
autres  , quelques  uns  avec  un  chapeau 
bordé  , tous  la  pipe  à la  bouche  , & 
dans  la  contenance  de  gens  qui  ne 
penfent  à rien.  C’eff  beaucoup  s’ils 
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laiffent  é .happer  un  mot  en  un  quarts 
d’heure. 

,,  il  s’agifToit  ici  de  deux  points  que 
le  gouverneur  avoir  fort  à cœur.  Le 
premier  étoit  de  taire  trouver  bon  aux 
trois  villages  , qu’on  ne  leur  vendît 
plus  d’eau-  de- vie  , dont  le  confeil  de 
la  marine  avoit  abfolument  défendu 
la  traite.  Le  fécond  , de  les  engager 
à s’unir  conrre  d’autres  Indiens  qui 
commectoient  routes  fortes  de  brigan- 
dages & de  violences  dans  le  pays. 
L’orateur  Huron  prit  la  parole  j fon 
air  , le  fon  de  fa  voix  & fon  adion  , 
quoiqu’elle  ne  fût  accompagnée  d’au- 
cun gefle  , avoient  quelque  chofe  de 
noble  ÔC  d’impofant.  U ne  fit  point 
d’exorde  , & alla  droit  au  fait.  Il  parla 
long  temps  & pofément,  s’arrêtant  à 
chique  article,  pour  donner  moyen  à 
l’interprète  d’expliquer  dans  notre 
langue  ce  qu’il  venoit  de  dire  dar.s 
la  fîenne.  La  conclnfion  fut , que  les 
François  étoient  les  maîtres  de  ne  plus 
vendre  d’eau  de-  vieauxHurons  ; qu’ils 
aiiroient  même  très-bien  faitde  ne  leur 
en  avoir  jamais  vendu  ; & l’on  ne  peut 
rien  irriaginer  de  plus  fort,  que  ce 
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qu’il  dit  contre  les  défordres  qu’a  cau- 
fé  cette  boiffon  parmi  eux.  Mais  il 
ajouta  qu’ils  y étoient  tellement  accou- 
tumés , qu’ilî  ne  pouvoient  plus  s’en 
pafler  ; d’où  il  nous  fut  aifé  de  juger  , 
qu’au  défaut  des  François  , les  Anglois 
fauroient  bien  y pourvoir.  Quant  au 
fécond  article  , qui  faifoit  le  fujet  de 
la  députation  » il  déclara  qu’on  ne 
pouvoir  rien  réfoudre  que  dans  un  con- 
feil  général , qui , fans  doute,  convien- 
droit  de  la  néceflité  de  cette  guerre 
Mais  je  reviens  à mon  fujet , dont 
cette  digrelîîon  ra’avoit  écarté.  Les 
fauvages  ont  quelque  connoilTance  de 
l’aftronomie  qui  leur  fert  à régler  leur 
temps  , â diriger  leurs  courfes.  Ils  dé- 
fignent  les  faifons  & les  mois  par  les 
femences  , les  différents  degrés  de  la 
hauteur  des  grains  , & les  récoltes.  Ils 
ne  favent  ce  que  c’eft  que  la  diftribu- 
tion  des  femaines  ni  des  jours  en  heures 
réglées  : ils  n’ont  guere  que  quatre 
points  fixes  : le  lever  du  foleil , le  midi, 
le  coucher  & fe  milieu  de  la  nuit  ; mais 
ils  fuppléent  au  défaut  des  horloges  , 
par  une  attention  fi  exade,  qu’à  toutes 
les  heures  du  jour , ils  marquent  du 
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doigt  le  point  où  doit  être  le  foleil.’ 
Les  Hurons  ne  tirent  pas  leui  feu  des 
veines  d’un  caillou , mais  en  frottant 
deux  bois  l’un  contre  l’autre.  Dès  qu’ils 
font  allumés  , ils  les  mettent  dans  de 
l’écorce  de  cedre  pulvérifée,&  foufïlent 
doucement , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  çn- 
. flammée. 

Si  ces  peuples  font  peu  curieux  de 
fe  procurer  les  commodités  de  la  vie , 
dans  le  lieu  de  leur  réfîdence,  que  doit- 
on  petifer  de  leurs  campements  dans 
leurs  voyages  ? Le  millionnaire  qui  les 
a fuivis  dans  une  chafle  pendant  l’hiver, 
nous  en  donne  cette  defeription.  “ Le 
lieu  qu’ils  choifilTent  eft  rude  & in- 
culte ; il  faut  marcher  long-temps  pour 
y arriver  ; & porter  fur  le  dos  tout 
ce  dont  on  peut  avoir  befoin  pendant 
cinq  ou  fix  mois.  Si  l’on  n’avoit  pas  la 
précaution  de  fe  fournir  d’écorce  d’ar- 
bre , on  ne  trouveroit  pas  de  quoi  fe 
mettre  à couvert  de  la  pluie  & de  la 
neige  durant  la  route.  En  arrivant  au 
terme  du  voyage.,  tout  le  mor.de  tra- 
vaille ; & je  n’étois  pas  plus  épargné 
que  les  autres.  On  ne  me  donnoit  pas 
Blême  de  cabane  fépaiée  ^ & je  ma 
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logeois  dans  la  première  ovi  l’on  vou- 
loir bien  me  recevoir. Cei  cabanes  font, 
à-  peu- près , de  la  figure  de  nos  glaciè- 
res , rondes  & terminées  en  (fone  , & 
n’ont  point  d’autres  foutiens  que  des 
perches  plantées  dans  la  neige  , atta- 
chées enfemble  par  les  extrémités  , & 

' couvertes  d’écorces  afTez  mal  jointes  : 
aufli  le  vent  y entre- 1-  il  de  toutes  parts. 
Leurconftiuclion  demande  à peine  une 
heure  de  temps.  Des  branches  de  fapin 
y tiennent  lieu  de  nattes  ; & l’on  n’y 
a point  d’autres  lits.  Les  neiges  qui 
s’accumulent  alentour,  forment  une- 
efpece  de  parapet , à l’abri  duquel  on 
dort  a(fez  tranquillement, quand  il  n’y 
a point  trop  de  fumée  ; car , pour  l’or- 
dinaire, elle  remplit  tellement  le  haut 
de  la  cabane  , qu’on  ne  peut  fe  tenir 
debout,  fans  avoir  la  tête  dans  une 
efpece  de  tourbillon.  Les  fauvages  ha- 
bitués dès  l’enfance  à être  aflis  ou  cou- 
chés à terre,  n’en  reçoivent  aucune  in- 
commodité recette  attitude  pour  moi 
étoit  un  fupplice  cruel  Souvent  on  ne 
difttngue  rien  â deux  pas  de  foi;  & l’on 
perd  les  yeux  à force  de  pleurer.  Il  y 
a des  temps  , où  , pour  refpirer,  on  eft 
obligé  de  fe  tenir  couché  fur  le  ven- 
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tre  , la  bouche  collée  contre  terre;  car 
ïl  ne  faut  pas  îonger  à fortir  : le  froid 
^u’il  fait  vous  coupercit  le  vifage. 

,,  A cés  cruelles  incommodités  s*en 
joignoit  une  autre , que  je  trouvois 
encore  plus  infupportable  : c’eft  la  per- 
fécution  des  chiens.  Les  fauvages  en 
ont  toujours  un  grand  nombre  qui 
les  fuivent  par-  tout , leur  font  ex- 
trêmement attachés  ; peu  carefTants  , 
parce  qu’on  ne  les  carclTe  point  ; mai* 
hardis  & habiles  chaffeurs.  On  s’oc- 
cupe peu  de  leur  nourriture  ; ils  vivent 
de  ce  qu’ils  peuvent  attraper.  Auflî 
font-ils  tous  fort  maigres  , & fi  dé- 
pourvus de  poil , que  leur  nudité  les 
rend  extrêmement  fenfibles" au  froid. 
Pour  s’en  garantir,  lorfqu'ils  ne  peu- 
vent approcher  du  feu,  ils  fe  couchent 
fur  les  premiers  lits  qu’ils  rencontrent; 
& fouvtnt  on  fe  réve.iHe  pendant  la 
nuit , prefque  étouffé  par  une  troupe 
de  ces  animaux.  On  s’efforce  en  vain 
de  les  chafl'er  ; ils  reviennent  auffi- 
tüt.  Leur  importunité  recommence  au 
jour  ; ils  ne  voient  paroître  aucun 
mets , dont  ils  ne  prétendent  avoir 
leur  part.  Eigure2-vous  un  pauvre  • 
miffionnaire  , couché  auprès  du  feu  , 
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luttant  contre  la  fumée  qui  lui  per- 
met à peine  de  dire  fon  bréviaire  , 
expofé  aux  infultes  d’une  multitude  de 
chiens  qui  paffent  & repalTent  devant 
lui , en  courant  après  un  morceau  de 
viande  qu’ils  ont  apperçu.  Si  on  lui 
donne  à manger  , ils  ont  plutôt  rais 
leur  gueule  dans  le  plat , qu’il  n’y 
a porté  la  main  ; & tandis  qu’il  eft 
occupé  à défendre  fa  portion  contre 
ceux  qui  l’attaquent  de  front , il  en 
vient  un  autre  par  derrière  , qui  lui 
en  enleve  la  moitié  , ou  la  fait  tomber 
dans  les  cendres. 

„ La  faim  eft  un  autre  mal  plu*  - 
grand  encore  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler.  O-i  a compté  fur  la  chafte  , 

& elle  ne  réufîlt  pas  toujours.  Les  pro- 
vifions  s’épuîfent  ; & quoique  les  fnu- 
vages  fâchent  fupporter  l’abrtinence  , 
ils  fe  trouvent  réduits  à une  fi  grande 
difettc  , qu’ils  y fuccombqpt.  Je  fus 
obligé  , dans  cet  hivernement , de 
manger  des  peaux  d’anguilles  & d’é- 
lan, dont  j’avois  raccommodé  mon 
habit.  Tl  fallut  me  nourrir  enîuite  de 
jeunes  branches  , & de  la  plus  tendre 
écorce  des  arbres.  Ma  fanté  n’en  louf- 
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frit  point  ; mais  la  même  épreuve  en 
incommoda  beaucoup  d’autres. 

,,  En  été  , les  coufins , & une  quan- 
tité prodigieufe  d’autres  moucherons  , 
excitent  une  perfécution  encore  plus 
vive  que  celle  de  la  fumée  pendanC 
l’hiver.  On  eft  obligé  de  chaffer  une 
de  ces  incommodités  par  l’autre,  & 
d’appeller  la  fumée  même  à fon  fe- 
cours  ,>  contre  les  piquûres  de  ces  in- 
feâes.  C’eft  lefeul  remeJe  qu’on  puilTe 
employer,  le  feul  qui  les  empêche 
de  vous  mettre  le  corps  tout  en  feu. 
Aj  outez  à cela  les  marche^  fouvenC 
forcées,  & téujours  très-rudes,  qu’il 
faut  faire  i la  fuite  de  ces  barbares* 
tantôt  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture  » 
& tantôt  dans  la  fange  juf^u’aux  ge- 
noux ; dans  les  bois,  au  travers  des 
ronces  &des  épines,  avec  danger  d’en 
être  aveuglé  ; dans  les  campagnes,  où 
rien  ne  garantit  d’un  foleilaufli  ardent 
en  été , que  le  vent  eft  piquant  pen- 
dant l’hiver.  , 

,,  Mais  fi  nous  eûmes  beaucoup  à 
fou/frir  dans  les  commencements  de 
notre  chafle  , nous  en  fûmes  ample- 
ment dédommagés  par  le  fuccès. 
Nous  remportâmes  autant  de  peaux 

de 
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àe  bœufs  fauvages  , que  nos  traîneaux 
furent  capables  d’en  contenir.  Ces  ani- 
maux font  plus  grands  que  les  bœufs 
d’Europe , ont  les  cornes  bafles  , noires 
. & courtes , deux  touffes  de  crin  , l’une 
fur  le  mufeau  , l’autre  fur  la  tête , qui 
leur  tombe  fur  les  yeux , & leur  donne 
un  air  terrible.  Ils  ont  fur  le  dos  une 
boffe  qui  commence  vers  les  hanches  , 
& Va  , en  augmentant , jufques  fur  les 
épaules.  Elle  eft  couverte  d’un  poil  fort 
long  J tirant  fur  le  roux  > & le  refie  du 
corps  d*une  laine  noire  , forteftimée. 
ils  ont  le  poitrail  large , la  croupe  fine  , 
la  queue  courte  , la  tête  groffé  , le  cou 
étroit.  La  vue  d*un  homme  les  met  en 
fuite;  & il  ne  faut  qu’un  chien  pour 
donner  la  chafTe  à un  troupeau  entier. 
Leur  odorat  eftfi  fin  , que  pour  s’ap- 
procher d’eux  à la  portée  du  fufil , on 
eft  obligé  de  prendre  le  deffous  du 
vent.  Un  bœuf  qui  fe  fent  bleffé , de- 
vient furieux  , & fe  précipite  fur  les 
chaffeurs.  Sa  chair  efl  de  fort  bon  goût, 
mais  fi  dure , qu’on  la  mange  difficile- 
ment. Celle  de  la  femelle  eft  plus  cen- 
dre ; &,  hors  les  cas  de  néceffité , c’eft 
la  feule  dont  les  fauvages  fc  nourriflenc. 
Tome  IX.  L 
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Quant  à la  peau , on  n’en  connoît 
les  ce  meilleure.  Elle  fe  pafTe  aift- 
ment;  & quoique  trèr-forte  , elle  de- 
vient aulTi  füuple  , aufli  moëlleufe  que 
celle  de  chamois.  Les  Indiens  en  font 
des  boucliers  qui  font  trés-le'gers  , & 
que  les  balles  ne  percent  pas  aifômenr. 

,,  Qiiani  nous  commençâmes  la 
chafTe  de  ces  animaux  , les  fauvages  fe 
rangèrent  fur  quatre  lignes  qui  for- 
moient  un  grand  quarré  ; & mirent  le 
feu,  devant  eux , aux  herbes  qui  ^toient 
feches  alors  , & fort  hautes.  A mefure 
que  la  flamme  gagnoit , ils  avançoient 
en  fc  rcilerrant.  Les  bœufs  que  le  feu 
épouvanté  , fuyoient  toujours  , & fe 
trouvèrent  à la  fin  fi  près  les  uns  des 
autres  , qu’on  les  tua  jufqu’au  dernier. 
Un  corps  de  chafieurs  ne  revient  js- 
mais^*  fans  en  avoir  abattu  trois  ou 
quatre  cents  ; mais  dans  la  crainte  de 
fe  rencontrer  & de  fe  nuire,  les  dif- 
férentes troupes  conviennent  de  leur 
fnarche  II  y a des  peines  établies  con-  , 
tre  ceux  qui  violent  ce  réglement,  ou 
qui  , s’écartant  de  leur  pofte,  don- 
nent aux  bêtes  le  moyen  de  s’échap- 
per. On  de'pouille  les  coupables , on 
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leur  ôte  leurs  armes , on  renverfe 
leurs  cabanes  ; & les  chefs  même  y fonC 
fournis  comme  les  limples  particuliers. 
Quiconque  entreprendroit  de  les  y fouf- 
traire  , s’expoferoit  à fufciter  une 
guerre  qui  ne  finiroit  pas  fi-tôt. 

,,  Les  autres  animaux  dont  les  fau- 
vages  aiment  la  chafle  , foit  pour  avoir 
leurs  peaux,  qui  font  recherchées  dans 
le  commerce  , foit  pour  fe  nourrir  de 
leur  chair  , fe  prennent  fur  la  neige  , 
avec  des  trappes  & des  lacets.  Tels 
font  les  chevreuils  , les  chats-cer- 
viers  , les  fouines  , les  écureuils  , les 
porcs-épics  , les  hermines  , les  liè- 
vres , les  lapins , & tout  ce  qu’on 
appelle  la  menue  pelleterie.  Le  che- 
vreuil, dont  l’efpece  eft  très-commu- 
ne au  Canada  , ne  différé  point  de 
ceux  d’Europe  ; mais  on  a obfervé 
que  dans  fa  jeuneffe , il  a le  poil 
rayé  de  différentes  couleurs  ; qu’en- 
fuite  ce  poil  tombe , & eft  remplacé 
V par  un  autre  de  la  couleur  ordinaire. 
Cet  animal  n’eft  point  farouche  , s’ap- 
privoife  aifément , & paroît  naturel- 
lement ami  de  l’homme.  Une  femelle  , 
devenue  familière  , ne  fe  retire  dans 
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les  bois , que  lorfqu’elle  eft  en  cha- 
leur ; & dès  qu’elle  a quitté  le  mâle  , 
elle  fe  rend  au  logis  de  fon  maître. 
Quand  le  temps  eft  venu  de  mettre  bas  , 
elle  retourne  dans  la  foret , y demeure 
quelques  jours  avec  fes  petits  j les  y 
laifle,  revient  au  village  , & les  vifite 
régulièrement.  Si  on  juge  â propos  de 
la  fuivre  pour  prendre  fes  nourriflbns  , 
elle  continue  d’en  avoir  foin  dans  la 
cabane.  Je  fuis  étonné  que  nos  Fran- 
çois n’en  aient  pas  des  troupeaux  entierii 
dans  leurs  habitations. 

,,  Les  chats-cerviers  fonteux-mêmes 
de  vrais  chafleurs  , qui  ne  vivent  que 
des  animaux  qu’ils  peuvent  attraper  , 
& qu’ils  pourfuivent  jufqu’à  la  cirne 
des  plus  hauts  arbres.  Leur  chair  ell 
blanche,  & bonne  à manger.  Leur  poil 
^ leur  peau  font  une  des  plus  belles 
fourrures  du  pays.  Qn  eftime  encore 
plus  celles  de  certains  renards  noirs 
des  montagnes  du  nqrd  ; mais  elles 
font  fort  rares  , à caufe  de  la  diffi- 
culté de  les  avoir.  Ces  renards  don- 
nent  la  chafte  aux  oifeaux  de  rivière 
d’une  maniéré  aftez  ingénieufe.  Ils  s’a,- 
Y^pcçnç  up  peu  d^ns  l’çau  , puis 
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retirent , & font  cent  cabrioles  fur  le 
rivage.  Les  canards,  les  outardes  & 
d’autres  animaux  aquatiques  , que  ce 
jeu  amufe  & divertit  , s’approchent 
d’eux  ; & quand  l’ennemi  les  voit  à 
fa  portée,  il  fe  tient  d’abord  fort  tran  • 
quille  , pour  ne  pas  les  effaroucher:  il 
remue  feulement  la  queue  pour  les 
attirer  de  plus  près  ; & ils  ontl’imbè*- 
cillitè  de  donner  dans  le  piege , jufqu’i 
bèqueter  cette  queue.  Alors  le  renard 
faute  fur  fa  proie  , & la  manque  rare- 
ment. On  a dreffé  des  chiens  au  même 
manege  ; & ces  mêmes  chiens  font 
une  guerre  cruelle  aux  renards. 

Les  travaux  des  champs , la  conf- 
trudion  & le  tranfport  des  cabanes  , 
la  préparation  des  vêtements  & de 
la  nourriture  , font  les  principales  oc- 
cupations des  fauvages  qui  vivent  fé- 
dentaires  dans  les  bourgades,  lis  choi- 
lîffent  affez  bien  la  fituation  de  leurs 
villages  j ils  les  placent , pour  l’ordi- 
naire f au  milieu  des  terres  , fur  une 
petite  éminence  qui  leur  donne  vue 
fur  la  campagne,  & au  bord  de  quel- 
que ruiffeau  qui  y falTe  comme  un  fbffé  . 
naturel.  Ils  ménagent  au  centre  , une 
place  affez  grande  pour  y tenir  des 
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aflemblées.  Les  habitations  les  pîüs 
expofées  à rcnnemt , font  fortifi(?es 
d’une  haute  paliflade , compofce  d’un 
triple  rang  de  pieux  entrelacés  & dou- 
blés de  fortes  écorces.  On  y pratique 
de  petits  retranchements  ou  efpeces 
de  redoutes  , qu*on  remplit  de  pierres 
pour  fe  défendre  de  l’efcalade  , & 
d’eau  pour  éteindre  le  feu.  On  n’entre 
dans  le  village  , & l’on  n’en  foit  que 
par  une  feule  porte  ; & il  y a toujours 
un  grand  efpace  entre  les  maifons  & 
la  paliflade. 

Ces  maifons  ou  cabanes  ne  pafTent 
gueres  le  nombre  de  cent.  Chacune 
contient  depuis  trois  jufqu’à  fept  feux  ; 
& la  plupart  fervent  à plufieurs  ména- 
ges. Elles  font  fort  ferrées  les  unes 
contre  les  autres  ; ce  qui  les  expofe 
continuellement  à être  brûlées.  Les 
rues  font  peu  alignées  , parce  que  cha- 
cun eft  maître  de  bâtir  où  il  veut , 
& comme  il  lui  plaît.  Il  ne  faut  y cher- 
cher , ni  art,  ni  commodité  , ni  ma- 
gnificence ; c’eft  l’image  parfaite  de  la 
pauvreté  des  hommes  dans  l’enfance 
du  monde.  De  grands  pieux  revêtus 
d’écorce  en  font  la  matière  principale. 
Ces  écorces  fe  préparent  de  longue- 
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matn.  On  les  enleve  des  arbres  lorf^ 
qu’ils  font  en  feve  ; & après  leur  avoir 
ôté  leur  fuperficie  extérieure  , parce 
qu’elle  eft  trop  raboteufe  , on  les  prefle 
les  unes  fur  les  autres  , pour  qu’elles 
ne  prennent  point  un  mauvais  pii  ; & 
on  les  laifle  fécher.  On  apprête  égale- 
ment les  perches  & les  bois  néceflaires 
a la  conÛrudion  de  l’édifies  , & quand 
le  temps  eft  venu  de  les  mettre  en  œu- 
vre , on  invite  la  jeunefte  du  village  ; 
on  l’encourage  par  des  feftins  ; & en 
moins  de  deux  jours , l’ouvrage  eft 
fini  J moins  par  la  diligence  ? que  par 
la  multitude  des  travailleurs.  C’eft  aux 
particuliers  qui  y prennent  intérêt , à 
y pratiquer  intérieurement  les  com- 
modités convenables. 

La  place  du  milieu  eft  toujours  celle 
du  foyer  ; & fe  long  des  feux , de  cha- 
que C^té  , régné  une  eftrade  qui  leur 
fert  de  lit  pour  fe  coucher  , & de  fiege 
pour  s’afleoir.  Elle  a affez  d’élévation 
pour  garantir  de  l’humidité,  & pas 
trop  néanmoins  pour  y être  incom- 
modé de  la  fumée,  toujours  infuppor- 
table  quand  on  s’y  tient  debout , ou 
qu’on  eft  un  peu  élevé.  Ils  y étendent 
des  nattes  de  jonc  , & des  fourrures  , 
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& y couchent  avec  la  même  couverture 
qui  leur  a fervi  de  robe  pendant  le 
Jour.  Ils  ont  ignoré  long-temps  l’ufage 
des  oreillers  j mais  depuis  qu’ils  fré- 
quentent les  Européens  , ils  en  font 
d’un  morceau  de  bois  & d’une  natte 
roulée  , ou  de  cuir  rembourré  de  poil 
de  cerf  ou  d’orignal.  Les  écorces  qui 
forment  le  delTus  de  l’eftrade,  & font 
le  ciel  du  lit,  tiennent  lieu  d’armoire 
& de  garde-manger.  Ils  y expofent  , 
aux  yeux  de  tout  le  monde  , les  uftcn- 
files  du  ménage.  Dans  l’intervalle  d’une 
eflrade  à l’autre  , font  placées  de  gran- 
des caifles  , qui  contiennent  le  bled 
d’inde  lorfqu’il  eft  égrené.  La  mal-pro- 
preté des  cabanes  , & l’infedio*  qui 
en  eft  une  fuite  néceffaire  , feroient, 
pour  tout  autre  qu’un  fauvage  , un 
véritable  fupplice.  Figurez-vous  , Ma- 
dame, jufqu’où  l’une  & l’autre  doivent 
aller  parmi  des  gens  qui  ne  changent 
de  hardes  que  quand  les  leurs  tombent 
par  lambeaux , & qui  n’ont  nul  foin  de 
les  nettoyer,  lis  fe  baignent  à la  vérité 
tous  les  jours  pendant  l’été  ; mais  ils  fe 
frottent  auflî-tôt  d’huile  ou  de  grailTe 
d’une  odeur  forte.  L’hiver  ils  demeu- 
rent dans  leur  crafTe  ; & en  tout 
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temps  on  ne  peut  entrer  chez  eux 
qu’on  ne  foie  empefté. 

II  y a une  porte  à chaque  extrémité 
de  la  cabane  ; mais  on  y voit  peu 
de  ferrures.  Autrefois  rien  ne  fermoir 
chez  les  fauvages:  quand  iis  alloient 
en  campagne,  ils  fe  contentoient  d’ar- 
rêter leurs  portes  avec  des  traverfes  de 
bois  , pour  les  défendre  contre  les 
chiens  du  village.  Ils  vivoient  alors 
fans  défiance  les  uns  des  autres  ; les 
plus  foupçonneux  portoient  leurs  meu- 
bles chez  leurs  amis,  ou  lesenterroient 
dans  des  trous  couverts  de  leurs  nattes. 
Quelques-uns  ont  maintenant  des  cof- 
fres ; mais  le  voifinage  des  Européens 
leur  apprend  que  ce  qu’ils  ont  enfermé 
avec  le  plus  de  foin  , n’eft  pas  toujours 
en  fureté. 

Comme  ces  peuples  ne  fumentpoînt 
leurs  terres , & ne  les  lailTent  pas  même 
repofer  , elles  s’épuifent  bientôt  ; ce 
qui  les  met  dans  la  nécelfiré  de  "faire 
d’autres  champs  dans  des  terreinsneufs, 
& de  tranfporter  ailleurs  leurs  habi- 
tations. Une  autre  raifon  qui  les  y 
oblige  , eil  le  défaut  de  bois  de  chauf- 
fage , donc  les  femmes  fe  chargent  de 
faite  la  provifion.  Plus  un  village  tefie 
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dans  le  meme  lieu  , plus  le  bois  s’elo*- 
gne  ; & après  un  certain  nombre  d’ar- 
nèes  , elles  ne  peuvent  plus  tenir  à ce 
travail,  l!  faut  donc  chercher  un  autre 
emplacement  j & ce  font  les  hommes 
que  ce  foin  regarde  particulièrement. 
Ils  vont  dans  les  foiêts  former  de  nou- 
veaux champs , en  coupant  les  arbres 
dont  on  a befoin  pour  fe  chauffer,  & qui 
étant  aux  portes  de  leurs  cabanes,  leur 
épargnent  la  peine  d’un  long  tranfport. 

Quoique  les  Européens  leur  aient 
appris  i’ufage  du  1er  pour  abattre 
le  bois  , le  fendre  & le  feier  , la  plu- 
part néanm.oins  s’en  tenant  à l’ancien- 
ne méthode  , cernent  l’arbre  , le  dé- 
pouillent de  Ton  écorce  , le  laiffent 
fécher  & le  minent  peu  à peu  au  bas 
du  tronc  , en  y appliquant  de  petits 
tifons  qu’ils  ont  foin  d’entretenir  & 
de  rapprocher.  Ils  ont  aufli  des  haches 
de  pierre,  faites  d’une  efpece  de  cail- 
lou fort  dur,  & qui  demandent  beau- 
coup de  préparations  , pour  les  mettre 
en  état  de  fervir.  l’s  les  aiguifent  ou 
les  frottent  fur  un  grès,  & leur  don- 
nent , à force  de  temps  & de  travail  , 
la  figure  d’une  hache  ordinaire.  La  vie 
d’un  homme  fuffit  à peine  pour  Tache- 
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ver  ; aufTi  un  pareil  meuble  , fût-il 
encore  brut  & imparfait,  eft  un  pré- 
cieux héritage  pour  toute  une  famille. 
La  pierre  finie  > c’eft  un  autre  em- 
barras pour  l’emmanrher.  lis  choifif- 
fent  un  jeune  arbre,  en  coupent  la 
tête  , & comme  s’ils  vouloient  le  gref- 
fer , ils  font  une  entaillure  , dans  la- 
quelle ils  infcrent  une  partie  de  la 
pierre.  Au  bout  de  quelque  temps , 
l’arbre , en  fe  rsfermant , tient  la  hache 
fi  ferrée  , qu’elle  ne  peut  plus  fortir. 
Alors  iis  coupent  l’arbre  de  la  longueur 
dont  ils  veulent  avoir  le  manche. 

Les  femmes  Huronnes  , comme 
celles  des  Iroquois  , fe  font  réfervé  les 
travaux  de  la  campagne.  Le  grain 
qu’elles  fement  eft  le  maïs , autrement 
dit , le  bled  d’inde  ou  de  turquie.  Il  fait 
la  nourriture  principale  de  toutes  les 
nations  féclentaires,  d’un  bout  à l’autre 
de  l’Amérique.  Dès  que  les  neiges  font 
fondues,  elles  commencent  leur  labour. 
La  première  façon  qu’elles  donnent 
aux  champs , c’eft  de  ramaffer  le  chau- 
me , Sc  de  le  brûler  j dits  remuent 
en  fuite  la  terre  , pour  la  difpofer  à 
recevoir  le  grain  qu’on  doit  y jeter. 
Elles  ne  fe  fervent  ni  de  In  charrue  , ni 
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de  quantité  d’autres  inflruments  de  la- 
bourage , dont  Tufage  ne  leur  eft  ni 
nécefl'aire  ni  connu.  Il  leur  fuffit  d’im 
morceau  de  bpis  recourbé  , avec  le- 
quel elles  foulevent  la  terre  , & la  re- 
muent légèrement.  Elles  la  difpofenc 
en  petites  mottes  rondes , de  trois  pieds 
de  diamètre,  & font , dans  chacune  , 
neuf  ou  dix  trous  , où  elles  jetent 
quelques  grains  de  mais , qu’elles  cou- 
vrent, fur  le  champ,  de  la  même 
terre  qu’elles  ont  tirée  pour  faire  ces 
trous.  Elles  s’unifient  enfemble  pour  le 
gros  travail  , & pafient  d’un  champ  à 
l’autre  , s’aidant  ainfi  mutuellement. 
Les  pofièfiions  ne  font  fé parées  ni  par 
des  baies,  ni  par  des  folfés,  & paroil- 
fent  ne  faire  qu’une  feule  piece.  11  n’y 
a cependant  jamais  de  difputes  pour 
les  bornes  qu’elles  favent  parfaitement 
reconnoître.  La  maîtrefie  du  champ 
dans  lequel  on  travaille,  diftribue  à 
chacune  la  quantité  de  grain  néceflaire 
pour  erfemencer  la  partie  de  terre  qui 
lui  eft  confiée.  Elles  plantént  des 
feves  à côté  du  bled  de  turquie  , donc 
la  tige  leur  fert  d’appui.  Le  mifiion- 
naire  prétend  que  c’tft  de  nous,  que 
les  fauvages  tiennent  ce  légume  , dont 
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ils  font  grand  cas,  & qui  efFeâivemenc 
ne  différé  en  rien  du  nôtre.  Mais  il  eft 
furpris  qu’ils  faffent  peu  d’ufage  de  nos 
pois  , qui  ont,  dit-il,  acquis  au  Ca- 
nada un  degré  de  bonté  que  n’ont  pas 
ceux  d’Europe.  On  prépare  une  terre 
noire  & légère  pour  les  citrouilles  & 
les  melons  d’eau  , dont  on  fait  germer 
la  femence  dans  les  cabanes. 

Ces  mêmes  femmes  ont  foin  de  tenir 
leurs  champs  propres , & d’en  écarter 
les  mauvaifes  herbes  jufqu’au  temps  de 
la  récolte.  Ce  travail  fe  fait  encore  en 
commun  J & , afin  que  la  diflribution 
foit  égale  , elles  portent  avec  elles  un 
faifceau  de  petites  baguettes  peintes  , 
qui  fervent  à marquer  leur  tâche.  Le 
temps  de  la  moiffon  étant  venu  , elles 
recueillent  le  maïs , &avec  fes  feuilles , 
le  treffent  comme  parmi  nous  les  oi- 
gnons j elles  l’étalent  enfuite  fur  de 
grandes  perches , au-deflusde  l’entrée 
des  cabanes.  Le  tout  finit  par  une  fête 
& un  feftin  qui  fe  fait  pendant  la  nuit  ; 
& c’eft  la  feule  occafion  où  les  hom- 
mes , qui  ne  fe  mêlent  ni  de  labourage  , 
ni  de  récolte,  font  appelles  par  les  fem- 
mes pour  partager  avec  elles  leurs 
travaux. 

Pour  conferver  les  fruits  & les  lé- 
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gumes  pendant  l’hiver,  on  pratique 
des  efpeces  de  greniers  louterreins  , 
d’ou  l’on  retire  chaque  jour  la  provifion 
né:eflaire.  Ce  fort  de  grands  trous  de 
quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur  , 
garnis  en  dedans  avec  des  écorces  , & 
couverts  de  terre  par-deflu'.  Les  den- 
re'es  s’y  gardent , fans  recevoir  d’at- 
teinte de  la  gelée:  les  neiges  qui  les 
couvrent  les  en  garantiffent.  A l’égard 
du  bled,  on  le  faitfécher  fur  des  prtees 
de  bois  qui  environnent  le  foyer.  On 
l’égrene  enfuite  , & on  le  met  dans  les 
caifles  dont  j'ai  parlé.  Les  fauvagesfont 
en  forte  d'en  avoir  leur  provifion  an- 
nuelle , & même  ar-delà.  Us  apprê- 
tent ce  bled  de  toutes  les  maniérés  , 
pour  corriger , par  différentes  prépara- 
tions , ce  qu’il  peut  avoir  d’infipide  & 
de  dégoûtant.  Lorfqu’il  eft  encore  ten- 
dre , ils  le  font  riffoler  fans  le  féparer 
de  fbn  épi  ; & c’eff  alors  qu’il  eft  le 
plus  agréable  au  goût.  Us  en  ont  fur- 
tout  une  efpece  particulière , que  l’on 
appelle  ici  du  bled  fleuri , parce  qu’il 
éclate  dès  qu’il  a fenti  le  feu  , & s’épa- 
nouit comme  une  fleur.  Us  en  font  un 
régal  aux  perfonnes  qu’ils  veulent  dif- 
tinguer. 

Je  vous  ait  dit , Madame  , que  leur 
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fagamité  n’eft  autre  chofe  que  de  la 
bouillie  faite  avec  ce  bled.  Tous  les 
matins  les  femmes  préparent  cette 
nourriture  pour  toute  la  famille  : on 
la  diflribue  en  autant  de  petits  plats 
faits  d’écorçe  , qu’il  y a de  perfonnes  , 

& chacun  la  mange  aux  heures  qu’il 
juge  à propos  ; l’appétit  eft  Tunique 
horfoge  fur  laquelle  on  gouverne  fes 
repas  la  nuit  comme  le  jour.  Outre  ces 
portions  particulières  , on  remplit  un 
grand  plat  ,qui  fert  pour  tous  ceux  qui 
viennent  rendre  vifite , foit  étrangers , 
foit  habitants  du  village.  Quiconque 
arrive  eft  bien  reçu  : il  eft  à peine  en- 
tré , que , fans  lui  rien  dire  , on  lui 
préfente  de  cette  bouillie  ; & il  la 
mange  fans  façon  , avant  que  de  dé- 
clarer le  fujet  qui  l’amene. 

La  fagamité  eft  une  nourriture  très-  ' 
légère , & les  fauvages  avouent  qu’elle 
ne  pourroit  les  foutenir , s’ils  n’avoient 
foin  d’y  mêler  de  la  chair  ou  du  poiflbn  , 
qui  lui  donnent  du  corps  ou  du  goût. 
Avec  un  peu  de  prévoyance  & d’éco- 
nomie , ils  feroient  en  état  de  fe  pro- 
curer cet  aftaifonnement  pen  :îant  toute 
l’année  ; mais  ils  ne  connoiiTent  point, 
cet  efprit  de  ménagement  & de  réfsrve. 
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L’ufage  reçu  eft  de  manger  tout, comme 
fî  rien  ne  devoit  leur  manquer  , & de 
fotilFrir  la  faim  fans  fe  plaindre,  quand 
ils  fe  trouvent  dans  la  difette  : c’eft 
une  loi  de  civilité  & de  bienféance 
établie  parmi  eux  , que  lorfqu’un  par- 
ticulier a fait  une  bonne  pêche  ou  une 
bonne  chalTe , il  la  partage  avec  toute 
la  bourgade  , & s’épuife  par  ces  lar- 
gefles  ; le  contraire  le  déshonoreroit. 
Si,  la  diftribution  faite  , il  reftc  encore 
une  certaine  quantité  de  provifions  , 
il  donne  un  de  ces  feftins  où  tout  fe 
mange  , & le  lendemain  la  famine  re- 
commence. C’eft  dans  les  temps  de 
chafle  qu’ils  y font  le  plus  expofés  , & 

I chaque  année  il  y a plufieurs  perfonnes 
qui  en  meurent.  Si  une  cabane  de  gens 
affamés  en  rencontre  une  autre  dont  les 
provifionsne  font  point  épuifées, celle- 
ci  n’attcnd  pas  qu’on  les  lui  demande  ; 
elle  fait  part  aux  nouveaux  venus  du 
peu  qui  lui  relie  > au  rifque  de  mourir 
de  faim  elle-même  le  jour  fuivant.  Ad- 
mirez, Madame,  la ftupidité dece peu- 
ple groflier  : il  ofe  taxer  de  barbarie  la 
réponfefi  fage,!!  fenfée  , fi  raifonnable 
de  la  fourmi  à la  cigale  , qui  eft  la 
première  chofe  que  nous  autres , gens 
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fpîrîtuels  , policés  & humains , faifons 
apprendre  par  cœur  aux  enfants. 

La  nécefîité  où  nos  fauvages  fe  trou- 
vent réduits  par  ces  fortes  de  profu- 
fions  , les  oblige  à manger  de  tout  fans 
difcernement,  & ils  trouvent  bon  tout 
ce  qu’ils  mangent.  Comme  dans  l’abon- 
dance ils  ne  donnent  pas  le  temps  à la 
viande  de  fe  mortifier  , & qu’ils  la  . 
mettent , pour  ainfi  dire  toute  vivante 
dans  la  chaudière  j de  meme  ils  ne  font 
nulle  difficulté  de  la  fervir  puante  & 
prcfque  pourrie.  Us  mettent  cuire  les 
grenouilles  entières  , & les  avalent 
fans  répugnance.  Ils  font  féchcr  les  en- 
trailles de  chevreuils  fans  les  vuidcf  , 
& y trouvent  le  même  goût  que  nous 
aux  inteftins  de  la  bécafle.  Us  boivent 
l’huile  d’ours  , de  loup  marin  , d’an- 
guille , &c.  & le  fuif  de  nos  chandelles 
eft  pour  eux  un  très-grand  régal.  Ils 
ont  une  efpece  de  maïs  qu’ils  font 
pourrir  dans  les  marais , & qu’ils  ai- 
ment avec  paffion.  Lorfqu’ils  le  reti- 
rent de  la  boue,  ils  lechentavec  plaifir 
l’eau  fale  & puante  qui  en  découle.  Ils 
mangent  toutes  fortes  de  fruits  amers 
& fauvages  ; ils  ne  leur  donnent  pas 
.même  le  temps  de  mûrir , de  peur  que 
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d’autres  ne  le  préviennent  & ne  les 
enlèvent.  Pour  mieux  dépouiller  un 
arbre , ils  le  coupent  par  le  pied  : quel- 
ques-uns appellent  cela  l’image  du 
defpotifme. 

Ce  qui  révolte  le  plus  un  Européen 
qui  fe  tjouve  avec  ces  barbares  , c’eft 
de  fe  voir  obligé  de  prendre  avec  eux 
fes  repas.  Rien , en  effet , n’eft  plus  dé- 
gtûrant.  Après  avoir  rempli  de  viande 
leurs  chaudières  , ils  la  font  bouillir  au 
plus  trois  quarts- i’heure  , la  retirent 
de  defTus  le  feu  , la  fervent  dans  des 
écuelles  d’écorce  , & la  partagent  à 
tous  ceux  qui  fort  dans  leur  cabane. 
Chacun  mord  dans  cette  viande  comme 
dans  un  morceau  de  pain.  Le  million- 
naire me  racontoit  à ce  fujet  que  les' 
Hurons  , s’appercevant  de  fa  répu- 
gnance , lui  demandèrent  pourquoi  il 
ne  mangeoit  pas.  Il  faut  te  vaincre  , 
ajoutèrent-  ils;  cela  eft-il  fi  difficile  à un 
homme  qui  fait  prier  parfaitement  ? 
Nous  nous  furmontons  bien, nous  autres^ 
pour  croire  ce  que  tu  nous  dis  , & que 
nous  ne  voyons  pas.  Alors,  me  dit  le 
millionnaire  , il  n’v  eut  plus  à délibé- 
rer ; il  fallut  bien  fe  faire  à leurs  ma- 
niérés , pour  mériter  leur  confiance 
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Parmi  les  produâions  que  cultivent 
les  femmes  de  ce  pays , on  ne  connoît 
ni  le  chanvre  ni  le  lin  : la  terre  y pro- 
duit d’elle-mêrae  plufieurs  plantes  fila- 
ce'es  , qu’elles  mettent  en  œuvre  fans 
beaucoup  de  peine.  Elles  tirent  une 
forte  de  fil  d’une  écorce  de  bois  blanc  , 
donc  elles  font  des  facs  pour  mettre  des 
provifions,  des  fangles pour  tranfporter 
les  fardeaux  & divers  petits  ouvrages. 
Elles  y mêlent  du  poil  d’élan , de  bœuf 
fauvage  & d’autres  animaux  , teint  en 
différentes  couleurs  avec  les  fucs  de 
certaines  plantes.  Au  défaut  de  fil , elles 
fe  fervent  de  boyaux  delTéchés , ou  de 
filaments  pris  dans  les  nerfs  des  ani- 
maux , ou  de  bandelettes  de  cuit  très- 
minces  , ou  enfin  de  petites  racines  , 
qu’elles  emploient  avec  autant  de  pro- 
preté que  d’adrelTe. 

La  vigne  n’eft  point  inconnue  au 
Canada  ; elle  croît  dans  les  bois , où 
^ l’on  voit , en  certains  cantons  , prefi- 
qu’autant  de  feps  que  d’arbres  , à la 
cime  defquels  ils  s’élèvent.  Ils  ont  le 
pied  fort  gros , & portent  beaucoup  de 
ra'ïfins  ; mais  les  grains  ne  font  guere 
que  de  la  grofîéur  d’un  pois , parce 
que  les  vignes  ne  font  ni  caillées  ni 
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cultivées.  Quand  ils  font  mûrs , ils  de- 
viennent la  pâture  des  ours , qui  vont 
lei  chercher  jufqu’au  haut  des  plus 
grands  arbres.  Ils  n’ont  pourtant  que 
le  refie  des  oifeaux , qui  bientôt  ont 
vendangé  toute  la  forêt. 

Si  les  fauvages  n’ont  pas,  comme 
nous  , l’art  de  faire  du  vin  , ils  favent 
tirer  de  l’érable  une  boifTon  délicieufe  , 
& un  fucre  prefque  aufïl  bon  que  le 
nôtre.  Lorfque  la  feve  commence  à 
monter,  ils  font  une  entaille  dans  le 
tronc  de  l’arbre  ; & par  le  moyen  d’un 
morceau  qu’ils  y infèrent , & fur  lequel 
l’eau  coule  comme  fur  une  gouttière, 
elle  eft  reçue  dans  un  vaifieau  qu’on 
met  deffous.  Pour  qu’il  en  forte  avec 
abondance , il  faut  qu’il  y ait  eu  beau- 
coup de  neige  fur  la  terre  ; qu’il  ait 
gelé  la  nuit  précédente  ; que  le  ciel  foit 
ferein  , & qu’il  ne  fafle  pas  trop  froidj 
A mefure  que  la  feve  s’épaiflit  , elle 
coule  moins  ; & au  bout  de  quelque 
temps,  elle  s’arrête  entièrement.  L’eau 
d’érable  eft  très- rafraîchiffante,  & laif- 
fe  dans  la  bouche  un  petit  goût  de  fucre 
affez  agréable.  Elle  eft  aufli  fort  amie 
de  la  poitrine  ; & en  quelque  quantité 
qu’on  en  boive  , elle  ne  fait  jamais  de 
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mal.  Si  on  lui  donne  deux  ou  trois 
bouillons  , elle  devient  un  firop  qu’on 
prend  avec  plaifir  , & pour  en  faire  du 
fucre  , il  ne  faut  que  la  lailTer  bouillir  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  prenne  une  confiftan- 
cc  fulîifante.  Elle  fe  purifie  d’el!e-mé- 
me  , fans  qu’on  y tnélerien  d’étranger. 
Il  faut  feulement  avoir  foin  de  ne  pas 
trop  faire  cuire  le  fucre  , & de  le  bien 
^cumer.  Si  on  le  lailTe  trop  durcir  dans 
fon  firop  , il  devient  gras  , & contrade 
un  goût  de  miel.  Le  plane  , le  frêne  & 
le  noyer  donnent  aulfi  de  l’eau  , donc 
les  fauvages  tirent  du  fucre  ; mais  elle 
en  rend  moins,  &-il  n’efl  pas  fi  bon. 

Une  produdion  finguliere  du  Ca- 
nada , e(l  ce  qu’on  appelle  l’herbe  à 
la  puce  , & dont  le  nom  n’ed  pas  affez 
cxprefiîf  pour  marquer  tous  les  effets 
qu’elle  produit.  Ils  font  plus  ou  moins 
fenfibles , félon  le  tempérament  de 
ceux  qui  l’approchent.  Les  uns , en  la 
regardant  feulement , font  attaqués  p 
dit-on  , d’une  fierre  très-violente  , ac- 
compagnée d’une  gale  fort  incommo- 
de , & d’une  extrême  démangeaifon 
par  tout  le  corps.  Elle  n’opere  fur 
d’autres  que  quand  ils  la  touchent , âc 
.dors  la  partie  attaquée  parolt  tout 
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couverte  de  lepre.  On  n*y  connoîc 
point  encore  d’autre  remede  que  la 
patience  ; au  bout  de  quelque  temps 
tout  fe  diiïipe. 

Le  gin-feng  , cette  plante  fi  célé- 
bré > fi  merveilleufe  & dont  je  vous 
ai  parld  dans  une  de  mes  lettrés , fe 
trouve  en  plufieurs  endroits  du  Cana- 
da ; elle  y a les  mêmes  vertus  , & y 
opéré  les  mêmes  prodiges  qu’à  la 
Chine.  Les  Amêriquains  lui  attribuent 
le  pouvoir  de  rendre  les  femmes  fé- 
condes, comme  les  Chinois  celui  de 
rendre  les  hommes  vigoureux  : aufîî 
eft  elle  plus  recherchée  à Pékin  qu’à 
Quebec. 

Je  fuis , &c. 

Quthtc  , ce  8 avril  i J 4^, 


J 
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LETTRE  CV. 

Suite  du  Canada. 

JE  me  fuis  plus  attath^.  Madame , à 
vous  faire  connoître  les  fauvages 
que  les  pays  qu’ils  habitent.  Il  faut 
pourtant  en  dire  un  mot , & je  com- 
mence par  le  village  de  Lorette.  C’eft 
un  pèlerinage  à trois  lieues  de  Quebec  , 
où  les  Hurons  chrétiens  ont  une  cha- 
pelle bâtie  fur  le  modèle  de  celle  dont 
elle  porte  le  nom.  On  y voit  une  image 
femblable  ; & autant  qu’il  a été  pofli- 
ble  y on  y a obfervé  les  mêmes  dimen- 
fions.  Le  concours  des  fideles  y eft  fort 
grand  ; & l’on  en  raconte  prefqu’aufant 
de  merveilles  que  de  celle  d’Italie  Elle 
occupe  un  lieu  défert  & fauvage , où  la 
dévotion  des  habitants  repréfente  celle 
des  anciens  folitaires  de  la  Thébaïde. 
Ils  ont  la  firaplicité  & la  franchife  du 
premier  âge  du  monde  , une  foi  vive, 
& une  innocence  de  mœurs  incroya- 
ble. Ils  chantent  â deux  chœurs , les 
hommes  d’un  côté , les  femmes  de 
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l’autre  , les  prières  de  l’^glife  , & des 
cantiques  en  leur  langue  ; & rien  n’eft 
comparable  à la  ferveur  & à la  mo- 
dellîe  qu’ils  font  paroître  dans  tous  les 
exercices  de  la  religion.  Il  eft  vrai 
qu’on  ne  fauroit  porter  plus  loin  les 
précautions  dont  on  ufe  , pour  empê- 
cher que  le  relâchement  ne  s’y  intro- 
duire. Les  boifTons  enivrantes  y font 
interdites  par  un  vœu  folemnel  , dont 
la  tranfgreflion  eft  foumife  à la  péni- 
tence publique.  La  rechute  fait  bannir 
le  coupable  d'un  lieu  qui  doit  être 
l’afyle  de  l’innocence  & de  la  piété. 
La  paix  & la  fubordination  y régnent 
également,  & tout  le  village  femble 
ne  faire  qu’une  famille  réglée  fur 
les  maximes  de  l’évangile.  Le  chrif- 
tianifme  a détruit  cette  fierté  , cet  ef- 
prit  d’indépendance  qui  caraâérifent 
leur  nation  , & en  a fait  des  hommes 
fournis  à toutes  les  pratiques  qu’il  a 
plu  aux  miffionnaires  de  leur  pref- 
crire. 

Accompagné  d’un  homme  de  cette 
robe  , jugez , Madame , fi  je  fus  bien 
accueilli  de  ces  bonnes  gens.  Après  une 
réception  toute  militaire  de  la  part  des 
guerriers  , & les  acclamations  de  la 

multitude , 
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multitude , on  commença  un  feftin  gé- 
néral , dont  je  fis  les  frais,  & reçu» 
tous  les  honneurs.  Les  hommes  man- 
gèrent d’un  coté  , les  femmes  d’un  au- 
tre. Celles-ci  témoignèrent  leur  recon- 
noifTance  par  leur  fiience  & leur  mo- 
deftie  , & les  hommes  par  des  chant» 
& par  des  danfes.  Ils  étoient  d’abord 
afiis  à terre  comme 'des  finges  ; 6c  de 
temps  en  temps , un  d’eux  fe  levoit , 
s’avançoit  lentement  au  milieu  de  l’af- 
femblée  , tournoit  la  tête  de  côté  6c 
d’autre , fredonnoit  un  air , & pronon- 
^ ço’t  des  paroles  mal  arti'ulées  Tantôt 
c’étoit  une  chanfon  de  guerre  , & tan- 
tôt un  chant  de  mort  ; car  comme  ces 
gens-ci  ne  boivent  pas  de  vin  , ils 
ignorent  les  airs  bacchiques  , & ne  fe 
font  point  encore  avifés  de  chanter 
leurs  amoar^.  Quand  l'un  a fini  , un 
autre  prend  fa  place  ; & cela  dure 
xjufqu’à  ce  que  la  compagnie  les  re- 
mercie ; ce  qui  arriveroit  plutôt , fans 
un  peu  de  complaifance.  La  harangue  , 
dan  - ces  occafions  , eft  ce  qui  vaut  le 
mieux  ; on  y explique  , en  peu'  de 
mots , le  fujet  de  la  fête  ; & les  louan- 
ges de  celui  qui  en  fait  les  frais  ne 
font  pas  oubliées. 

Tome  IX,  M 
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Les  Miflionnaires  eurent  d’abord 
beaucoup  de  peine  à perfuader  à ce 
peuple  les  maximes  de  l'évangile.  La 
difficulté  n’étoit  pas  de  s’en  faire  écou- 
ter ; mais  on  ne  doit  pas  imaginer 
qu'un  fauvage  foitjconvaincu , dès  qu’il 

5aroît  approuver  ce  qu’on  lui  expofe. 

’ous  , en  général  , ne  craignent  rien 
tant  que  la  difpute  ; & foit  par  com- 
plaifance  , ou  tn  vue  de  quelque  inté- 
rêt , foit  par  indolence  & par  parefle  , 
ils  donnent  tous  des  marques  d’une  en- 
tière perfuafion  fur  des  chofes , ou 
qu’ils  n’ont  pas  comprifes  , ou  fur  leC» 
quelles  ils  n’ont  fait  aucune  attention. 
On  en  a vu  fréquenter  nos  églifes  * 
pendant  des  années  entières,  avec  une 
affiduité,  une  modeftie,  une  révérence 
extérieure  , qui  marquoient  le  defir  le 
plusfinceredeconnoîtte  & d’embrafler 
la  vérité  , & fe  retirer  enfuite  en  difant 
froidement  au  miffionnaire  ; **  tu  n’a- 
,,  vois  perfonne  pour  prier  avec  toi  ; 
JJ,  j’ai  eu  compaffion  de  ta  foliiude  , & 
j’ai  voulu  te  tenir  compagnie,  A pré- 
j,  fent  que  d’autres  veulent  bien  te  ren- 
„ dre  le  mêmefervîce,  trouve  bon  que 
J,  je  te  quitte  Plufieurs  ont  porté  la 
diffimulation  ou  la  complaifance , juC* 
qu  4 demander  & recevoir  le  baptçme  , 
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« a remplir  pendant  quelque  temps 

devoirs  du 

chriftianifme  , en  fuite  déclarer  qu’ils 
ne  l’avoient  fait  que  pourcontenter  le 
ere^  qui  les  preflbic  de  changer  de 
religion. 

D’un  autre  côté , ce  n’eft  pas  toujours 
une  preuve  que  ces  barbares  ne  foient 
p3s  convaincus  des  vérités  qu’on  leur 
annonce  , quand  ils  refufent  de  les  pra- 
tiquer. On  en  a vu  à qui  il  ne  reftoic 
aucun  doute  fur  le»  articles  de  notre 
toiles  plusincompréhenfibles,  & qui 
en  faifoient  publiquement  l’aveu , fans 
vouloir  entendre  à fe  convertir.  Un 
d eux  étant  au  lit  de  la  mort,  il  tomba 
du  feu  fur  la  robe  qui  lui  fervoit  de 
' couverte  e.  Comme  il  vit  qu’on  fe  met- 
toit  en  devoir  de  l’éteindre  , “ ce  n’eft 
„ pas  la  peine  dit-il  ; je  fais  que  je 
„ dois  biuler  durant  toute  l’éternité:  * 

,,  commencer  un  peu  plutôt , ou  un  peu 
„ plus  tard,  cela  vaut-il  le  fom  que 
,,  vous  vous  donnez  „f 

Mais  ce  ne  fut  pas  fi-tôt  qu’on  vint 
à bout  d’arracher  de  pareils  témoigna- 
ges en  faveur  de  nos  dogmes  OnJque« 
Hurons  firent  d’abord  des  rai-cnne- 
ments  qui  déconcertèrent  1rs  miiTion- 
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naires.  **  Je  corvitns,  iifoic  ur.  d’entr© 
eux  à un  jéfuite  , que  ce  que  tu  nous 
enfeignes  eft  très-beau  , & trèi-vèrita- 
ble  ; mais* cela  n’eft  bon  que  pour 
vous  autres , qui  n’avez  rien  de  com- 
mun avec  nous.  Votre  maniéré  de 
vivre , votre  langage  , votre  habille- 
ment font  dillèrents  des  nôtres  ; pour- 
quoi votre  priere  ne  difFéreroit^-elIe 
pas  également  ? Vous  ne  trouvez  pas 
mauvais  que  nous  foyions  vêtus  à la 
façon  de  notre  pays , que  nous  vivions 
de  fes  produdions  , que  nous  parlions 
la  langue  qui  nous  eft  naturelle  ; nous 
approuvons  pareillement  que,  fur  ces 
points , vous  conferviez  vos  ufages  ; 
nous  ne  demandons  pas  que  vous  chan- 
giez votre  culte  pour  prendre  le  nôtre. 
Si  le  grand  efprit  avoit  voulu  que  nous 
habîtafiions  , vous  & nous  > le  même 
paradis  api  es  la  mort,  pourquoi  ne 
nous  auroi»-il  pas  fait  naître  & vivre 
ici-bas  fous  le  même  climat  ? Il  veut  que 
cous  foyions  heureux  à notre  maniéré  , 
comme  vous  à la  vôtre  j & il  ne  nous 
^uroit  pas  placés  dans  des  lieux  fî 
éloignés  , ft  fon  deflV-in  eût  été  de 
pous  réunir.  Aucun  de  nous  ne  s’eft 
gvifé  ds  j)afTsr  les  mers , pour  vous 
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attirer  dans  notre  patrie  ; pourquoi 
donc  faites -vous  tant  de  chemin* 
pour  nous  conduire  dans  votre  ciel  ? 
Voyez  fi  nous  avons  le  même  em- 
prefTement  de  vous  mener  dans  le 
nôtre.  Le  grand  efpace  d’eau  qui  nous 
fe'p  are  naturellement , femble  annon- 
cer que  tous  les  hommes  ne  font 
pas  faits  pour  habiter  le  même  fê- 
jour  dans  ce  monde  ; & rien  ne  prou- 
ve qu’ils  foient  deftinês  à vivre  en-* 
femble  dans  l’autre  Fermes  fur  ce 
principe  ; il  êtoit  difficile  de  les  en 
tirer  ; & leur  converfion  fut  l’ouvrage 
de  la  grâce , plutôt  que  du  raifonne- 
ment. 

Les  Hurons  font , de  tous  les  peuples 
du  Canada,  celui  qui  ale  plus d’efprit 
mais  contre  lequel  il  a toujours  fallu 
être  le  plus  en  garde.  11  porte  fur-touC 
la  diffimulation  à un  excès  incroyable  s 
ce  caraûere  avoit  bien  autant  contri- 
bué à le  faire  craindre,  que  fon  indus- 
trie , fon  génie  fécond  en  expédients 
fon  éloquence  & fa  bravoure  ; en  un 
mot , c’eft  la  nation  du  continent , en 
qui  l’on  a remarqué  le  plus  de  défauts 
& le  plus  de  vertus.  Leur  véritable  nom 
eft  JTendatf  > celui  de  Huron  eft  de  la 
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façon  des  François  , qui  voyant  ces 
barbares  avec  des  cheveux  fort  courts  , 
& relevas  d’une  maniéré  bizarre  , s*d- 
crierenc  la  première  fois  qu’ils  les  ap- 
perçurent , quelles  hures , & s’accoutu- 
merent  ï les  appeller  Hurons.  Ils  ont 
eu  long-temps  la  réputation  d’être  de 
bardis  & habiles  voleurs  : & encore 
aujourd’hui , parmi  ceux  même  en  qui 
l’on  trouve  le  plus  de  défintéreflement 
& de  fidélité  , il  faut  excepter  les  cho- 
fts  commefiibles  , objets  trop  tenants 
pour  des  fauvages  toujours  affamés  » 
& accoutumés  à regarder  comme  de 
droit  commun  , tout  ce  qui  eft  nécefi» 
faire  à la  vie. 

Aux  obfiacles  qui  naiffoient  du  ca** 
raâere  & des  préjugés  de  ces  peuples  , 
pour  leur  conveifion  , il  s’en  joignoit 
d’autres,  de  la  part  des  jongleurs  , qui 
n’étoiert  pas  moins  difficiles  à vaincre. 
Ces  Charlatans,  qui  craignoient  de 
perdre  la  confidération  où  les  mettoit 
l’exercice  de  leur  art , fi  les  miffionnai- 
res  s’accréditoient  dans  le  pays,  entre- 
prirent de  les  rendre  odieux  , & eurent 
d’autant  moins  de  peine  à y réuffir , 
que  pluficurs  fauvages  s’étoient  déjà 
mis  dans  la  tête  , que  la  religion  des 
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François  ne  leur  convenoit  point.  Lel 
jongleurs  firent  regarder  comme  des 
ces , les  prières  des  mifllonnaires: 
enforte  que  ceux-ci  ëtoienc  obliges  d« 
fe  cacher , pour  réciter  leur  bréviaire  , 
& s’acquitter  des  autres  exercices  de 
dévotion.  Tout  ce  que  les  Hurons 
voyoient  entre  leurs  mains  , & dont  ils 
ne  connoiflbient  pas  l’ufage , étoit , fé- 
lon eux  , des  forts  deffinés  à leur  attirer 
quelque  malheur.  On  fut  obligé  de  faire 
difparoître  une  pendule  & une  girouet- 
te, dont  l*une  , difoient-ils,  leurap- 
portoit  la  mort , & l’autre  leur  donnoic 
le  mauvais  temps.  Ajoutez  à ces  diffi- 
cultés celle  d’impofer  des  loix  féveres  j 
& des  obligations  étroites , à des  hom- 
mes qui  mettoient  leur  gloire  , & faî- 
foient  confifter  leur  bonheur  à ne  fe 
gêner-  fur  rien  , à fuivre  toutes  leurs 
inclinations.  Quand  on  leur  vantoit  la 
fupériorité  du  Dieu  des  chrétiens  fur 
les  efprits  qu’ils  adoroient:  “ chaque 
nation  a fes  dieux  , répondoient-ils  j 
notre  malheur  eft  d’en  avoir  qui 
foient  plus  foibles  que  les  vôtres  ; 
mais  nous  ne  devons  pas  pour  cela 
les  abandonner La  confiance  & le 
courage  des  mifllonnaires , les  raifon- 
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nements  fenfibles  dont  ils  uloient  pour 
fe  mettre  à la  portée  de  leurs  auditeurs, 
les  explications  naturelles  qr’üs  don- 
îioient  de  tout  ce  qui  leur  caufoic 
quelque  foupçon  , & la  patience  inal- 
térable , avec  laquelle  ils  enduroienC 
les  plus  indignes  traitements , effa- 
cèrent avec  le  temps  , les  impreffions 
fâcheufes  qu’on  avoit  prifes contre  eux; 
& non-feuleir  ent  i^s  parvinrent  à cal- 
mer les  premières  fureurs  d’un  peuple 
que  les  jongleurs  ne  ceffoient  d’aigrir 
& d’irriter  ; mais  ils  réuflirent  encore 
à prendre  beaucoup  d’afcendant  fur 
fon  efprit. 

Rien,  peut-étte,  ne  contribua  da- 
vantage au  progrès  de  la  religion  chré- 
tienne dans  le  Canada,  que  l’érabliffe- 
ment  d’un  colkge  de  jéfuites  à Quebec, 
Réné  de  Rohauls  , fils  aîné  du  Marquis 
de  Pamach  , ayant  obtenu  l’agrémerc 
de  fa  famille  pour  entrer  dans  la  fo- 
ciété , & fes  parents  qui  l’aimoienc 
avec  tendreffe  , facbant  qu’il  defiroic 
avec  ardeur  que  l’on  fondât  un  col- 
lege dans  cette  partie  de  l’Amérique  , 
lui  donnèrent  cette  fatisfaélion , & of- 
frirent , pour  cela  , dix  mille  écus , qui 
furent  acceptés.  Les  fauvages , aux- 
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quels  on  eut  foin  de  faire  envifaget  / 

' l’utilité  qui  pourroit  leur  revenir  d’iiti 
pareil  écabiiirement , fe  rendirent  de 
toutes  parts  ^ en  grand  nombre , aux 
environs  de  la  capitale.  Comme  on 
ne  manquoit  jamais  de  les  régaler , 
lorfqu’ils  venoient  au  college  , plu- 
fieurs  confièrent  leurs  enfants  à des 
perfonnes  qui  vouloient  bien  fe  char- 
ger de  les  nourrir  & de  les  élever.  Par 
ce  moyen  on  les  apprivoifoit  de  plus 
en  plus  ; & à mefiire  qu’ils  s’attachoient 
d’alFeâion  à la  nation  Françoife , on 
leur  trouvoit  moins  d’éloignement  pour 
les  vérités  du  chriftianifme. 

Ce  qui  augmenta  la  confiance  des 
Hurons  pour  les  mifiionna  res  , fut  une 
maladie  épidémique,  qui  fe  commu- 
niqua d’une  bourgade  à routes  les  au- 
tres , & menaça  Ta  ration  d’ure  moi- 
talité  générale.  C’étoit  une  efpece  de 
dvfiTinterie  , qui  en  peu  de  jours  con- 
duifoit  au  tomifau  ceux  qui  en  étoient 
attaqués.  Les  François  n’en  furent  pas 
plus  exempts  que  les  fauvîges  ; mais 
ils  guérirent  tous  ; ce  qui  produifitdeux: 
bons  effets  Le  premier  , que  ceux  qui 
regardoient  comme  des  maléfices  cau- 
fés  par  les  milTioiinaiies , tous  les  ac- 
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cidents  qui  leurarrivoient , fe  d^rrom- 
perert , en  les  voyant  eux-mêmes  at- 
taqués du  mal.  Le  fécond  , que  les  fau- 
vages  apprirent  à fe  mieux  gouverner 
dans  leurs  maladies , en  obfervant  le 
même  régime  que  les  François. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  au  Canada  , 
qu’on  s’intéreffoit  i leur  converfion. 
On  vit , à Paris  , & dans  tout  le 
royaume , une  fainte  émulation  de 
contribuer  à une  œuvre  fi  méritoire. 
Des  communautés  entières  inftituerent 
des  prières  publiques  ; & tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  grand  à la  cour  , entra 
dans  les  mêmes  vues.  Sur  les  propo— 
fitions  qui  furent  faites  , d’établir  à 
Quebec  des  Urfulines  & des  hofpita- 
lieres  , un  grand  nomb'-e  de  filles  do 
ces  deux  inftituts  folliciterent  la  pré- 
férence. Madame  la  ducheffe  d* Aiguil- 
lon voulut  être  la  fondatrice  derhôtel- 
dieu  , de  demanda  aux  religieufes  de 
Dieppe  plufieurs  de  leurs  fœurs  , qui 
fe  tinrent  prêtes  à partir  par  les  pre- 
miers vaifleaux.  Une  feune  veuve  de 
condition  , nommée  Madame  de  Ix, 
Peltrie,  fe  chargea  de  conduire  elle- 
même  les  Urfulines  , & confacra  (es 
Viens'  & fa  perfonne  à la  bonne  œuvre 
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tjue  le  ciel  lui  avoit  infpir^.  D’Alen- 
çon , où  elle  demeuroit  , elU  fe  tranf- 
porca  à Paris  , pour  y régler  les  affai- 
res de  fa  fondation  , puis  à Tours  pour 
y chercher  des  religieufes , & enfin  à 
Dieppe , où  elle  s’embarqua  avec  les 
hofpicalieres.  On  n’omic  rien  pour 
faire  comprendre  aux  fauvages  com- 
bien il  failoic  qu’on  eût  à cœur  leurs 
intérêts  , puifque  des  femmes  même  , 
élevées  dans  l’abondance  & la  délica- 
teffe , quittoient  une  vie  douce  & tran- 
quille , & s*expofoient  à tous  les  pé- 
rils de  la  mer , pour  venir  infiruire 
leurs  enfants , & prendre  foin  de  leurs 
malades.  Le  jour  de  leur  arrivée  fut 
une  fête  pour  toute  la  ville  deQuebec  ; 
tous  les  travaux  cefferent  , & les  bou- 
tiques furent  fermées.  Le  gouverneur 
reçut  ces  héroïnes  chrétiennes  fur  le 
rivage , à la  tête  des  troupes  qui 
étoient  fous  les  ai  mes , & au  bruit 
. du  canon,  il  les  mena  , au  milieu  des 
acclamations  du  peuple , dans  l’églife 
cathédrale  , où  le  u Dcun  fut  chanté 
en  aâions  de  grâces.  Ces  bonnes  filles 
dans  le  premier  tranfport  de  leur  joie  , 
baiferent  cette  terre  , après  laquelle 
<tlle^  avoient  fi  long-iemps  foupiré  ^ Ce 
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qu’elles  fe  promettoienc  bien  d’arrofêr 
de  leur  futur , de  leur  fang  même  , s il 
le  fal'oit.  Les  François  , mêlês  avec 
les  fauvages,  les  infidèles  même,  con- 
fondus avec  les  chrétiens , ne  fe  lafi» 
foient  point  de  pouffer  des  cris  d’alé- 
grefl’e,  & de  leur  donner  mille  béné- 
diâions  y ainfi  qu’à  quelques  jéfuites 
qui  les  avoient  amenées. 

Nul  autre  ne  féconda  plus  efficace- 
ment en  France  le  zele  des  miffion- 
naires  , que  le  commandeur  de  Sillery. 
Il  torma  le  projet  d’une  peuplade  fau- 
vage , uniquement  compofée  de  chré- 
tiens qui  fuffent  également  à l’abri,  & 
contre  les  in  Cultes  des  Iroquois  , par 
les  prompts  fecours  qu’ils  pourroient 
tirer  de  Quebec  , & contre  la  famirie , 
par  le  foin  qu’on  prendroit  de  leur  faire 
cultiver  la  terre.  Pour  cet  effet , il  en- 
voya des  ouvriers  au  Canada , qui  choi  - 
firent  un  endroit  avantageux  fur  la  rive 
feptentrionale  du  fleuve  S.  Laurent:  ce 
lieu  a toujours  porté  depuis  , le  nom  de 
Sillery.  Cet  établiffement , dont  on 
n’avoit  pas  jugé  à propos  d’apprendre 
aux'Hurons  quel  étoit  l’objet,  leur  fit 
naître  l’envie  d’en  profiter.  Us  le  de- 
Bicmderenc  aux  xniffionnaiies , qui , fei- 
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gnant  d’ignorer -le  defl'ein  de  M.  de 
Sillery,  voulurent  qu’on  attendit  fon 
confentement.  Ils  favoient  bien  que 
c’etoit  fon  intention  ; mais  l’expérience 
fit  juger  cette  réferve  nécefl'aire  : les 
fautrages  fe  perfuadent  qu’on  leur  doit> , 
ou  qu’on  a quelque  intérêt  de  leur  ac- 
corder tout  ce  qu’on  leur  donne  avec 
trop  de  facilité.  Le‘confentement  du 
commandeur  de  Sillery  arriva;  & 
douze  familles  Huronnes , qui  faifoient 
profefiion  de  la  religion  chrétienne, 
prirent  pofleflion  de  l’emplacement, 
& s’y  logèrent.  Elles  n’y  furent  pas 
long  temps  feules  ; & en  peu  d’années  , 
cette  habitation  devint  une  gtofie  peu- 
plade , qui  s’accoutuma  inftnfiblement 
à foi  s les  devoirs  de  la  fociété  civile. 
Le  voifinage  de  Quebec  ne  fervit  pas 
peu  à former  ces  nouveaux  habitants  , 
& à leur  infpirer  une  foite  de  police 
proportionnée  à leur  génie. 

Au  fonir  du  village  de  Lorette,' 
nous  prîmes  la  route  d’une  petite  ville 
appellée  de  Tiois-Rivieres , éloignée 
de  Quebe  ; d’environ  vingt-cinq  lieues. 
Rien  n’eft  pl  ns  charmant  que  fa  fitua- 
tion.  bile  efl  bâtie  fur  un  coteau  de 
iàble  qui  n’a  de  fléiile  que  la  place 
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qu’elle  occupe.  Du  relie,  elle  eft  cn- 
Tironnée  de  tout  ce  qui  peut  rendre  une 
habitation  agréable  , & une  cité  opu- 
lente. Le  fleuve  de  S.  Laurent  efl  à Tes 
pieds  : au-delâ  , on  ne  voit  que  campa- 
gnes cultivées  , fertiles  & couronnées 
des  plus  belles  forées.  Les  trois  rivières 
qui , à quelques  pas  de  là , viennent  mê- 
ler leurs  eaux  avec  celles  du  fleuve, 
donnent  à cette  ville  le  nom  qu’elle 
porte.  Elle  doit  fon  origine  au  grand 
commerce  que  venoiert  faire , dans  ce 
lieu  , les  fauvages  de  différentes  na- , 
tions  , dans  les  commencements  de  la 
colonie.  Les  François  y conflruifirent 
un  fort , qui  eut  d’abord  fon  gouvei- 
neur  particulier  ; & ce  pofle  fut  dès- 
lors  regardé  comme  un  des  plus  impor- 
tants de  la  Nouvelle  France.  On  n’y 
compte  plus  gueres  aujourd’hui  que 
fept  à huit  cents  perfonnes  , parmi  leC* 
quelles  il  y a des  récollets  , des  fœurs 
hofpitalieres  , un  état  major , & une 
jurifd'dion , dont  le  chef  prend  le  titre 
de  lieutenant  général.  La  ville  a dans 
fon  vnifinage  une  mine  de  fer  très- 
abondante  , & le  lac  de  S.  Pierre  , qut 
a fept  lieues  de  long , & produit  le 
Bieiileur  poiffon  du  pays. 
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Tandis  que  je  fiéjournois  aux  Trois- 
Rivieres  , les  d^put^s  d’un  vilhge  voi- 
fin  , habité  par  des  Hurons  , y appor- 
tèrent de  très-belles  peaux,  qu’ils  don- 
' nerent  en  échange  pour  plufieurs  barri- 
quei  d*eau-dc-vie.  “ Si  vous  les  fuivicz 
dans  leur  bourgade , me  dit  le  million- 
naire , vous  verriez  avec  quel  excès  ces 
peuples  fe  livrent  au  plaifir  que  leur 
caufe  cette  liqueur.  Chaque  jour  on  ea 
diflribuera  autant  qu’il  en  faut  à cha- 
cun pour  l’enivrer  y & tout  fera  bu  en 
moins  de  deux  jours-  On  commence 
dès  que  le  foleil  ell  couché  ; & toute 
la  nuit  la  campagne  retentit  d’horri- 
bles hurlements.  Vous  diriez  qu’une 
efeouade  de  démons  s’eft  échappée  de 
l’enfer,  ou  que  les  habitants  du  village 
fontacharnés  à s’entre-égorger,,. 

Nous  nous  embarquâmes  fur  le  lac 
de  S.  Pierre  : & nous  allâmes  aux  ifles 
de  Richelieu,  qui  enoccupent l’eitrê- 
mité  occidentale  Ce  pays  a été  long- 
temps le  théâtre  de  plufieurs  feenesfan- 
glantes  durant  les  guerres  des  Iroquois  , 
qui  y ont  fait  de  fréquentes  incu' lions. 

V Les  ides  leur  (êrvoient  également , & 

pour  les  embufeades , & pour  la  re<^ 
csaice.  Us  y ont  commis  des  cruautéf 
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dont  le  récit  vous  feroit  horreur.  J’aî- 
me  mieux  , Madame  , vous  entretenir 
de  deux  Canadiennes,  dont  on  raconte 
des  aûions  d’intrépidité  & de  valeur  , 
qui  ont  mérité  d’étre  tranfmifes  i la 
poftérité.  Je  ne  les  rapporte  que  fur  le 
témoignage  du  millionnaire  ; & je  ne 
changerai  rien  à fa  narration. 

**  Pour  fe  garantir  de  la  fureur  des 
Iroquois , on  a voit  conftruit  fur  chaque 
paroilfe  des  efpeces  de  forts  , où  les 
habitants  pulfent  fe  réfugier  à la  pre- 
mière alarme.  On  y entretenoit , nuit 
& jour  , une  ou  deux  fentinelles  , avec 
quelques  pièces  de  canons  , pour  aver- 
tir d’être  fur  fes  gardes  , ou  peut  de- 
mander du  fecours.  Ces  forts  n’étoient 
que  de  grands  enclos  , environnés 
de  paliflades  , avec  quelques  redou- 
tes. L’églife  & la  maifon  du  feigneur 
du  lieu  , y étoient  enfermées  ; & il  y 
avoit  encore  alfez  d’efpace  , pour  y 
retirer , en  cas  de  befoin , les  fem mes  , 
les  enfants  & les  belliaux.  Quelques 
Iroquois  ayant  fu  que  Madame  de 
Vercheres  , dame  de  la  paroilTe  de  ce 
nom  , près  des  illes  de  Hichelieu  , y 
étoit  prefque  feule,  fe  mirent  en  de- 
voir d’en  efcalader  la  palilTade.  Quel- 
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ques  coups  de  frifil  , qu’on  tira  fort  à 
propos  au  premier  bruit , les  écartèrent 
d’abord;  mais  i!s  revimrnt  bientôt  , 
furent  encore  repoufles  ; & ce  qui  leur 
caufolt  le  plus  d’éccnntment , c’étoit 
de  ne  voir  qu’une  femme  , & de  la 
voir  par- tour.  Cette  femme  étoic 
Madame  •de  Vercheres  , qui  faifoic 
paroître  une  contenance  auiïi  aïTurée 
que  fî  élit  avnit  eu  une  garrifen  nem- 
breufe.  Eile  fe  battit  de  la  fete,  per.- 
dart  deux  jours  , avec  une  bravoure 
& une  prélcrce  d’tfprit,  qui  auroiei.t 
fait  honneur  à un  vieux  militaire  ; & 
elle  contraignit  enfin  l’ennemi  de  fe 
retirer,  de  peur  d’être  coupé  par  un 
petit  fe cours  qui  lui  arriva  fort  heu- 
reufement. 

,,  Quelque*  années  apré«,  conticua 
le  miflionnaire , un  autre  parti  de  la 
hiême  nation  , mais  beaucoup  pbi* 
nombreux  que  le  premier , parut  3l 
la  vue  du  même  fort , tandis  que  les 
habitants  étoient  occupés  à la  cam- 
pagne. Les  Iroquois  les  tfouvant  ainfi 
di^erfés  & fans  défenfe  , les  faifirent 
tous  les  uns  après  les  autres , & mar- 
chèrent enfuito  vers  le  château.  La 
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fille  du  feigneur  , âgée  defeizeans,  en 
^toit  â deux  cents  pas.  Au  premier  cri 
qu’elle  entendit , elle  courut  pour  y 
entrer  : les  fauvages  la  pourfuisrirent  ; 
& l’un  d’eux  la  joignit  dans  le  temps 
qu’elle  mettoît  le  pied  fur  la  porte  ; 
mais  l’ayant  faifie  par  fon  fichu  , elle  le 
dt^tacha  , s’/chappa  , & ferma  la  porttt 
fur  elle.  Il  ne  fe  trouva  dans  le  fort , 
qu’un  foldat  & une  troupe  de  femmes  , 
qui , â la  vue  de  leurs  maris  qu’on  gar- 
rottoit  & qu’on  emmenoit  pnfonniers, 
jetoient  des  '•ris  lamentables  La  jeune 
demoifelle  ne  perdit  ni  le  jugement , 
ni  le  cœur.  Elle  commença  par  ôter  fa 
coëfFure  , roua  fes  cheveux  , prit  un 
chapeau  & un  habit  d’homme , &erftr* 
ma  fous  la  clef  roures  les  femmes  , font 
les  g^milTements  & les  pleurs  ne  pou- 
▼oient  qu’infpirer  du  courage  â l’ea- 
nemi.  Enfuite  elle  tira  un  coup  de 
canon  & quelques  coups  de  fufil  ; & fe 
montrant  avec  fon  foldat , tantôt  dans 
une  redoute  , tantôt  dans  une  aixtre  , 
changeant  de  temps  en  temps  d’ha-^ 
bits  , & tirant  toujours  fort  à propos  , 
les  Iroquois  fe  perfuaderent  qu’il  y 
avoic  beaucoup  de  monde  dans  le 
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fort  ; & lorfqu’un  détachement , averti 
par  le  coup  de  canon  , s’avança  pour 
recourir  la  place , l’ennemi  avoit  déjà 
difparu. 

,,  Le  château  ne  Vercheres  eft  peu 
conlidérable  pour  les  revenus, me  difoit, 
â cette  occafion  le  mifllonnaire  ; & en 
général  , les  feigneurs  de  paroilTe  ne 
font  pas  riches  dans  tout  le  Canada. 
Comme  ce  pays  n’étoic  qu’une  grande 
foi  ét, quand  les  François  ont  commencé 
â s’y  établir , ceux  à qi^i  l’on  a donné 
des  feigneuries,  n’étoient  pas  gens  â les 
mettre  en  valeur  par  eux-mémes.  C’é- 
toient  des  ofiiciers,des  gentilshommel^ 
des  communautés  qui  n’avoient  pas  de 
fonds  aflfez  confîdérables  pour  y loger 
le  nombre  d’ouvriers  néceflaires.  11  a 
donc  fallu  y établir  des  habitants  , qui 
avant  que  de  pouvoir  y recueillir  de 
quoi  fubfifter  , ont  été  obligés  de  tra- 
vailler beaucoup  , & de  faire  même 
toutes  les  avances.  Airlî  ils  n’ont  pu 
s’engager  envers  les  fe'gneurs  , qu’à 
une  redevance  fort  modique  : de  forte 
qu’avec  les  lods  & ventes  , qui  font  ici 
bien  peu  de  chofe  , le  droit  de  moulin 
& la  métairie  , une  terre  de  deua:  lieues 
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de  front  fur  une  profondeur  illimitée 
ti’eft  pas  d’un  extrê-ne  produit,  dans  un 
pays  fi  peu  peuplé  C’eft  là  , fans  doute, 
une  des  railbns  qui  ont  engagé  la  cour 
à permetrre  à tous  nobles  , gentils- 
hommes, habitant  au  Canada  , défaire 
le  commerce  , tant  par  mer  que  par 
terre  , fans  qu’ils  puifient  être  recher- 
chés, ni  cenfés  avoir  dérogé.  La  \ ie  que 
mènent  la  plupart  de  ces  feigneurs  dans 
leurs  terres  , appelle  aflez  naturelle- 
ment le  fouvenir  de  ces  anciens  patriar- 
ches , qui  ne  dédaigncient  point  de 
partager  arec  leurs  domeftiques  , les 
travaux  de  la  campagne.  Aucun  d’eux 
n’a  droit  de  patronage  : ce  droit  n’ap- 
partienr  qu’à  l’évéque , tant  parce  qu’il 
eil  plus  en  état  qu’un  autre  de  juger 
de  la  capacité  des  fujets  , que  parce 
que  la  portion  congrue  des  curés  eft 
payée  fur  les  dîmes  qui  appartiennent 
i l’évêché. 

Il  y a quelques  familles  de  fauva- 
ges  établies  dans  les  terres  des  feigneurs 
de  paroilTe  ; mais  elles  forment  le  petit 
nombre  des  habitants  , qui  font  prefque 
tous  des  François  Canadiens.  La  fi- 
cuation  de  ces  derniers  feroic  heureufe. 
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s’ils  favoient  en  profiter.  Ils  ne  con- 
noifient  ni  les  impôts  , ni  la  taille  ÿ 
ils  ont  le  pain  , la  viande  & le  poifTon 
à bon  marché.  La  terre  y eft  excellen- 
te ; & je  ne  connois  point  de  climat» 
plus  fain.  Il  n’y  régné  aucune  malr- 
die  particulière  ; les  campagnes  & les 
bois  y font  remplis  de  fimples  merveil- 
leux ; & les  arbres  y diftillent  des  bau- 
mes d’une  vertu  admirable.  Cts  avan- 
tages devroient  bien  au  moins  y rete- 
nir ceux  que  la  Providence  y a fait 
naître.  Mais  la  légèreté , l’a verfion  d’un 
travail  aflidu,  & l’efprit  d’indépendan- 
ce en  ont  toujours  fait  fortir  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens , & ont  empê- 
che la  colonie  de  fe  peupler.  11  eft  vrai 
que  le  vin  , les  étoffes , & généralement 
tout  ce  qu’il  faut  taire  venir  de  France , 
y coûte  fort  cher.  Les  plus  à plaindra 
font  les  gentilshommes  & les  ofllciers 
qui  n’ont  que  leurs  appointements. 
Les  femmes  n’apportent  communé- 
ment pour  dot  à leurs  maris , que  beau- 
^ coup  d’efpric,  d’amitié  , d’agréments, 
&■  une  grande  fécondité.  11  y a ici 
plus  de  perfonnes  nobles , que  dan.^nos 
autfies  colonie?  j le  roi  y entretient 
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beaucoup  de  troupes  ; & plufieurs  oC» 
ficiers  retirés  s’y  font  établis  ; c’eft  ce 
qui  a peuplé  le  pays  de  genrilshom- 
mes  f qui  ne  font  rien  moins  qu’à 
leur  aifc.  Ils  le  feroient  encore  moins  , 
fi  le  commerce  leur  étoit  défendu  , 
& fi  la  chalTe  & la  pèche  n’étoient  pas 
ici  de  droit  commun.  Je  connois  peu 
d’hommes  moins  intéreffés  que  les 
Créoles.  Ils  difllpent  avec  autant  de 
facilité  , qu’ils  fe  donnent  de  peine  à 
acquérir.  Us  aiment  à refpirer  le  grand 
air  , & s’accoutument  de  bonne  heure 
à mener  une  vie  errante.  L’exem- 
ple & la  fréquentation  des  habitants 
' naturels  y qui  mettent  tout  leur  bon •• 
heur  dans  la  liberté  & l’indépendance  , 
font  plus  que  fuffifants  pour  former 
ce  caradere  Ils  ont  beaucoup  d’elprit , 
fur-tout  les  perfonnes  du  fcxe  , qui 
l’ont  ferme,  courageux,  fécond  en  ref- 
fources  , & capable  de  conduire  les 
plus  grandes  affaires.  J’ajouterai  à ce 
portrait  de  nos  Canadiens  , la  bonne 
' opinion  qu’ils  ont  d’eux-mêmes  ; elle 
leur  infpire  une  confiance  qui  leur  fait 
entreprendre  & exécuter  les  chofes  les 
plus  difficiles.  Us  ont  le  fâng  commu-* 
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arment  affez  beau,  la  taille  avanta- 

Eeufe,  & le  corpfjSien  proportionné, 
<a  force  du  tempérament  ne  répond 
pas  toujours  à ces  avantages  ; ils  font 
vieux  & ufés  de  très-bonne  heure.  On 
en  attribue  la  faute  aux  parents,  qui  ne 
veillent  pas  alTez  fur  leurs  enfants  p 
pour  les  empêcher  de  ruiner  leur  fantê 
dans  un  âge  , où,  quand  elle  fe  ruine  « 
c’eft  fans  reflTource.  Leur  agilité  & leur 
adreffe  font  fan»  égales  ; les  fauvages 
les  plus  habiles  ne  conduifent  pas  mieux 
leurs  canots  dans  les  rapides  les  plus 
dangereux  , & ne  tirent  pas  plus 
jufte.  Perfonne  ne  peut  leur  contefter 
un  génie  rare  pour  les  méchaniques  ; 
ils  n’ont  prefque  pas  befoin  de  maî- 
tres pour  y exceller  ; & l’on  en  voit 
qui  réuflilïent  dans  tous  les  métiers, 
fans  en  avoir  fait  d’apprenti ffage.  Com- 
me les  fauvages  , ils  ont  une  certaine 
împétuofité  qui  les  rend  plus  propres 
â une  expédition  brufque , à un  coup 
de  main  , qu’aux  opérations  régulières 
& fuivies  d’une  campagne.  Comme 
eux  aulfi , on  les  accufe  de  peu  de 
naturel  pour  leurs  parents,  qui,  de 
leur  côté , ont  pour  eux  une  tendreffe 
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mal  entendue.  Malgré  les  foins  que  la 
cour  s’eO  donnée  , pour  peupler  cette 
colonie  . & y faire  fleurir  le  commer- 
ce , elle  n’a  pas  pu  encore  réparer 
les  pertes  qu’elle  a fouffertes  de  la 
part  des  Anglois  , qui  l’ont  réduite 
plus  d’une  fois  à l*extrêmité  , & nous 
cnufurpentdetempsen  temps  que^ues 
parties.  Dieu  veuille  qu’ils  ne  fe  rendent 
pas  bientôt  maîtres  de  tout  le  pays 
Quoiqu’en  général  toutes  les  colonies 
de  l’Amérique  ne  fe  foient  formées  que 
du  rebut , & pour  ainfi  dire  , de  la  lie 
des  nations  , on  doit  rendre,  cette  juf- 
tice  à celle  du  Canada  , one  la  fource 
de  prcfque  toutes  les  famille,*  qn>  y 
fubfiflent  encore  aujourd’hui,  eft  .iffez 
pure  , & n’a  aucune  de  ces  t.'iches  qui 
déshonorent.  Ses  premiers  hai'.itdnts 
étoient  , ou  des  ouvriers  qui  ont  tou- 
jours été  occupés  à des  travaux  utiles  , 
ou  des  perfonnes  qui  s’y  trar.fptnrerent 
dans  la  feule  vue  d’y  vivre  piui.  tran- 
quillement, & d'y  conferver  plus  fû- 
rement  leur  religion  , qu’on  r.e  pouvoit 
le  faire  alors  dans  plufieurs  provrncts 
de  France,  où  les  reüg'onrairf  s éroient 
très-puiffants.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n y ait 
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vu  quelquefois  des  gens  que  le  mau7 
vais  ëtat  de  leurs  affaires  obligeoit  de 
s’exiler,  ou  quelques  autres  dont  on 
vouloit  purger  le  royaume  & leur  fa- 
mille. Mais  comme  ils  n’y  font  venus 
que  par  petites  troupes  , & qu’on  avoit 
l'attention  de  ne  pas  les  laifîer  enfem- 
ble  3 il  faut  croire  qu’ils  fe  font  ré- 
formes fur  les  bons  exemples  qu’ils 
avoient  devant  les  yeux. 

Voilà  , Madame  , la  derniere  lettre 
que  je  vous  écris  de  Quebec.  J’en  par- 
tirai dans  quinze  jours , pour  me  rendre 
dans  la  capitale  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre. Ce  féjour  fera  pour  moi  d’au- 
tant plus  agréable  , que  je  compte  y 
trouver  quelques  perfonnes  de  con^ 
^loiflance. 

Je  fuis  , &C. 

A Quebee  , ce  Ayrîl  z 
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Colonies  An  gloises. 


ON  parle  des  Colonies  des  Anglois 
dans  l’Amérique  feprentrionale , 
comme  de  la  prindpile  fource  de  leur 
opulence  ; mais  l’importance  de  ces  éta- 
blilTemenrs  , & les  refTourees  de  cette 
partie  des  domaines  Britanniques  , ne 
font  pas  , Madame  , la  feule  chofe  qui 
en  rende  Thiftoire  intéreHante  : laconf- 
titution  de  leur  gouvernement , leurs 
produéUons  naturelles,  leurs  loix,  leurs 
ufages  > leur  commerce  , né  font  pas 
moins  dignes  de  votre  attention. 

Vers  la  fin  du  feizieme  fîecle , lo 
chevalier  Raleig,  excité  par  l’exemple 
& les  fuccès  des  Efpagnols  , réfolut 
d’entreprendre  quelques  découvertes. 
Il  fit  entrer  dans  fes  vues  plufieurs  par- 
ticuliers de  Londres,  qui  pouvoient  y 
contribuer  par  leurs  richeffes  , & ob- 
. tint  de  la  reine  Elifabeth  des  lettres- 
patentes  , par  lefquelles  tous  les  avan- 
lages  dereAtre|)rifç  éCQÎçut  abaudonn^ 
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i fa  Compagnie.  11  partit  pour  le  nord 
<3e  l’Amérique  , & y fonda  un  étahüf- 
fement  qui  fut  le  premier  de  la  nation 
Angloife  dans  cette  partie  du  Nouveau 
Monde.  A Ton  retour , il  publia  que 
le  pays  auquel  il  avoit  abordé , ofFroic 
une  grande  variété  d’excellents  fruits  » 
des  arbres  de  toute  efpece , des  ani- 
maux en  abondance.  11  n’y  avoit  pas  Vu 
d’or  ; mais  les  terres  étoient  fi  fertiles, 
le  climat  fi  doux  , les  habitants  fi  trai- 
tables, que  les  apparences  promettoient 
les  fuccès  les  plus  heureux.  Le  peuple 
de  Londres  , & en  général  la  nation 
entière  , prit  feu  fur  cette  peinture  ; la 
Reine  même  en  fut  fi  charmée,  qu’elle 
encouragea  cette  entreprife  par  des 
marques  éclatantes  de  fa  pfottdion. 
Ses  fucceffeurs  ne  montrèrent  pas  moins 
de  zele  ; & infenfiblement  tout  le  pays 
fe  peupla  de  nouveaux  fujets  , & fe 
fournit  à la  domination  de  la  cou- 
ronne Britannique. 

Le  vaille  efpace  qu’embraflent  ces 
colonies , fedivife  en  pîufieurs  grandes 
provinces  ; je  vous  ai  parlé  de  la  baio 
d’Hudfon  , de  l’ifle  de  Terre-Neuve  & 


de  l’Acadie.  La  Nouvelle  Angleterre  , 
«ne  des  plus  floriffantes  que  les  Angloi» 


Digitized  by  Google 


açj  CoiONiES 
aient  en  Amérique  , eft  redevable  do 
fes  premiers  ëtabliffements  au  zele  per- 
fécutcur  de  quelques  prélats  de.  la 
Grande  Bretagne,  contre  les  non  Con- 
formiftes.  L’ambitieux  Laud  *,  évéque 
de  Londrc: , & ■depuis  archevêque  de 
Cantoibé.-i,  à qui  Charles  I avoit  donné 
fa  confiance  , engîgea  ce  monarque 
dans  des  de'marches  violentes , qui  ren- 
dirent fon  gouvernement  odieux.  Cet 
homme  qui  eût  à p^ine  gouverné  un 
college  , fut  nommé  pour  régir  un 
toyau  me.  La  cour  eccléfiaftique , qu’on 
appella  aufii  la  haute  commilfion,  étoit 
devenue  une  inquifition  proteftante 
fous  fon  adminiftration.  Les  non-Con- 
formiftes  voyant  qu’il  ne  leur  étoit  pas 
permis  du  jouir,  dans  l’ancienne  An- 
gleterre , de  la  liberté  de  confcience  , 
réfolurent  de  Laller  chercher  dans  la 
pouvelle.  Ils  s’embarquèrent  d’abord 
au  nombre  de  cent  vingt  perfonnes.  A 
peine  furent-ils  arrivés  en  Amérique  , 
qu’ils  drefferent  un  aâe  , dans  lequel 
Jls  fe  reconnurent  fu  jets  de  la  couronna 
d’Angleterre , & s’engageront  folem- 
fiellement  à obferver  les  loix  qu’iîç 
feroient  d’un  commun  confentement 
pçtqr  le  bien  de  la  colonie.  Tous  leç 
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chefs  de  famille  le  fignerenf,&  élurent 
en  même  temps  un  d’entre  eux  pour 
érre  leur  gouverneur  durant  cette  an- 
née. Ils  choifirent  enfuire  un  endroit 
propre  à y bâtir  une  ville , à laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  de  Nouveau  Pli- 
mouth  , en  mémoire  du  lieu  d’où  ils 
étoient  partis  d’Europe. 

Ainfi  cet  enthoufiafme  , qui  boule-^ 
verfoit  tout  dans  la  Grande-Bretagne 
opéra  un  effet  abfolum en t contraire  en 
Amérique  ; il  devint  un  principe  de 
vie  & de  force,  qui  fit  furmonter toutes 
les  difficultés  de  ce  pays  fauvage.  Loin 
d’être  rebutés  par  les  fatigues  infépa- 
rables  d’une  pareille  entreprife  , en- 
, couragés  par  la  joie  de  fe  voir  à l’abrî 
du  glaive  fpirituel , les  nouveaux  co-n 
Ions  forcèrent  cette  terre  inculte  â leuc, 
fournir  une  fubfiftance  paffable  , & 
peu  à peu  , toutes  les  chofes  nécef- 
faires  à la  vie. 

Cette  première  colonie  fut  fuivie  de 
fept  autres , que  les  mêmes  raifons  for^  ^ 
cerentde  fortir  de  la  Grande-  Bretagne.' 
Les  unes  vinrent  s’établir  dans  la  baie 
des  Maffachufetts , & fur  les  bords 
de  la  Conneâicute , dont  elles  re<^ 
tinrent  le  nom.  Elles  y bâtirent  les 
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villes  de  Salem,  CharUs-Town,Vater- 
Town,  Dorchefler,  Bofton  , Hertford, 
"VÇ^indfor  , Weaiherfield  , &c.  Les  au- 
tres s’appellerent  Newhaven  , Nou- 
velle Hampshire , Maik  , Rhodt-lf- 
land  , & la  Providence.  Leurs  villes 
principales  font  Say-Brook,  Guilford, 
Müford,  Stamford  , Brinford  , &c. 

Ces  divers  ^tabliflements  avoient  cha- 
cun leurs  loix  particulières  , & leurs 
magillrats  qui  étoient  ëliis  par  les  co- 
lons niêmcî.  Quoiqu’ils  formalTent  au- 
tant de  gouvernements  dillingu^s  les 
uns  des  autres  , ils  étoient  néanmoins 
unis  par  une  confédération  , pour  les 
chofes  qui  lesintéreflbienten  commun. 

Telle  étoit , Madame,  la  confticu- 

^ m 

tlon  de  la  Nouvelle  Angleterre  * ÎJUi 
éprouva , dans  la  fuite  , divers  change- 
ments- Aujourd  hui  fa  Majefté  Britan- 
nique y nomme  un  gouverneur  > qui  s 
le  cc-mniandv  ment  de  la  milice  , & qui 
peut  rejeter  les  loix  propofées  au  con- 
feil  général  de  li  colonie.  C’fll  i lut 
aulFi  à confirmer  le  choix  des  magif- 
trats  ; & fans  fon  confentement , il  ne 
leur  tft  pss  permis  de  convoquer  au- 
cune a/iemblée  extraordinaire  , ma'S 
aufli  quand  une  fois  elle  eft  convoquée. 
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elle  peut  appeller  devant  elle  le  gou- 
verneur , & tel  officier  qu’elle  juge  à 
propos  , & leur  faire  rendre  compte 
de  leur  conduite.  Cette  afî’embîée  eft 
compofee  d’un  certain  nombre  de  dé- 
putés > élus  par  chaque  canton.  Elle  a 
feule  , concurremment  avec  le  gou- 
verneur , le  pouvoir  d’impofer  des 
taxes,  de  faire  des  conceflîons  & des 
loix.  C’efl  en  elle  que  réfide  le  droit 
de  décider  fouverainement , de  prendre 
connoifTance  des  griefs  du  peuple  , & 
d’y  apporter  les  remedes  convenables. 
Les  loix  qu’elle  propofe  , & auxquelles 
Je  gouverneur  a donné  fon  approbation, 
doivent  être  encore  confirmées  par  le 
roi  même  ; & û dans  l’efpace  de  trois 
ans  , il  vient  à les  rejeter  , elles  de- 
meurent fans  effet  & fans  force. 

En  moins  d’un  demi-  fiecle , la  Nou- 
velle Angleterre  fe  vie  dans  un  état 
floriffant.  Elle  conrenoitplus  de  trente 
mille  âmes,  & avoit  plus  de  cinquante 
villes  ou  villages  bien  bâtis  , un  châ- 
teau , des  forts  j des  prifuns  , des  égli-? 
fes , des  grands  chemins  , &c.  La  pro- 
preté des  maifons  , la  beauté  des  rues, 
la  commodité  des  magafins  , des  ports  , 
des  quais  , le  nombre  des  vaiffeaux  qui 
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appartenoient  aux  habitants  , leurs  rî- 
ehefles  enfin  , étorent  déjà  portées  à un 
point  qui  pouvoir  donner  de  la  jaloufie 
à la  nation  même  dont  elle  tiroir  fon 
Origine.  Parmi  ces  divers  établilfe- 
ments  , il  y en  a un  qui  vous  l'urpren- 
dra  , fans  doute  : c’eft  une  fociécé  de 
millionnaires  deftinés  à la  converfion 
des  idolâtres  , comme  nous  en  voyons 
dans  la  religion  catholique.  Un  miniflre 
nommé  Elliot , que  les  Anglois  appel- 
lent l’apôtre  des  Indes , comme  nous 
faint  Xavier  , entreprit  de  prêcher  l’é- 
vangile aux  fauvages  de  ces  contrées.  II 
apprit  leur  langue  , & traduifit  même 
en  leur  idiome  plufieurs  livres  de  piété, 
entre  autres  la  bible  entière.  Le  parle- 
ment d’Angleterre  voulant  féconder 
fes  travaux  , érigea  une  compagnie 
compofée  d’un  préfident , d’un  tréfo- 
rier  & de  quatre  afiiftants , & Pautorifa 
à'  recevoir  les  charités  des  perfonnes 
qui  voudroient  contribuer  à cette 
bonne  œuvre.  La  compagnie  fit  une 
■quête  en  conféquence  du  pouvoir  qui 
lui  étoit  donné  ; & elle  fe  vit  bientôt 
en  état  d’acquérir  des  biens-fonds.  Elle 
jouit  afluellement  de  plus  de  vingt 
mille  livres  de  revenu  j avec  lefquelles 
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elle  entretient  quinze  ou  feize  mifr 
fionnaires. 

Je  ne  dois  pas  oublier  y Madame,  un 
trait  bien  remarquable  des  premiers 
Anglois  qui  vinrent  sVtablir  en  Améri- 
que. Quoiqu’ils  euffent  pu  fe  prévaloir 
de  leur  nombre  , fans  avoir  égard  au 
droit  des  fauvages,  à qui  naturellement 
ce  pays  appartenoit,  ils  aimèrent  mieux 
acheter  d’eux  le  terrein  qui  leur  étoic 
nécefl'aire  , que  de  violer  les  premiers 
principes  de  l’équité  naturelle,  comme 
ont  fait  les  Efpagnols  dans  l’ide  de 
S.  Domingue  & au  Mexique  , dont  ils 
ne  s’aflurerent  la  polTeflion  que  par 
des  violences  & des  maffscies.  Mais 
* en  louantle  procédé  des  nou/c.s:ux  An- 
glois à l’é  gard  des  naturels  du  pays  , i 
je  ne  diffimulerai  pas  ce  que  leur 
conduite  a eu  de  condamnable  envers 
leurs  propres  compatriotes.  Ce  peuple 
compofé  de  fugitifs  que  l’intolérance 
dés  prélats  avoit  chalfés  d’Angleterre, 
ne  fe  vit  pas  pbirôt  paifàble  dans  fes 
' nouveaux  établiffemenrs  , qu’il  fe  livra 
à la  chaleur  d’un  faux  zele  , & imita 
la  fureur  de  ceux  qui  avoient  été  les 
auteurs  de  fon  exil.  Il  pourfuivit  im- 
pitoyablement les  quakers  , les  ana-: 
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baptiftes  j & d’autres  feâ:aires , dont  les 
fentiments  difTéroient  des  fienj , & de- 
vint perf^cuteur  quand  il  cefl'a  d’étre 
lui-  même  perTécutê. 

11  publia  des  loix  en  matière  de  re- 
ligion , qui  furent  exécutées  avec  plus 
de  rigueur  , que  celles  qui  Tavoient 
obligé  de  fortir  de  fon  pays.  Ni  la 
foibieffe  de  l’âge  , ni  les  infirmités  de 
la  vieil îefie  , ni  l’honneur  du  fexe  , ni 
la  dignité  du  miniflere,  ni  la  naiffance , 
ni  la  fortune,  n’ont  pu  vaincre  la  rage 
de  ces  fanatiques.  Ce  zele  Anglican 
s’eft  étendu  jnfqu’aux  forciers  ; & vous 
auriez  peine  à vous  perfuader  quels 
en  ont  été  les  excès , s’ils  n’étoient 
atteftés  par  les  aftes  même  de  la  colo- 
nie , qui  revendent  ici  publiquement. 
Voici , Madame,  ce  que  je  lifois , il  y a 
quelques  jours,  dans  une  relation  inti- 
tulée ; Procès  de  Ia  nommée  Su\annt 
Martin  , de  le-  ville  de  Salem  , accufée 
Ù convaincue  de  fortilege.  Je  n’en  rap- 
porterai que  l’interrogatoire , où  le  bon 
fens  eft  plus  dn  côté  de  l’accufée , que 
de  celui  du  juge. 

“ Le  juge.  Etes-  vous  forciere  ? Uac- 
,,  cufée.  Non.  Le  juge.  Expliquez- moi 
fy  donc  d’où  viennent  les  plaintes  du 
„ peuple  ? Vaccufée.  Je  n’en  fais  rien. 


Digitized  by 


A N G t O I s E s.  2$^ 
Le  juge-  Mais  d’où  penftz  - voui 
,,  qu’elits  vienner.t  ? Vaccujée.  Je  ne 
,,  veux  point  exercer  là-  deffus  mon 
,,  jugement.  Le  juge.  Ne  croyez-vous 
pas  qüe  ceux  qui  fe  plaignent  font 
,,  enforcel^s  f Vaccujee.  Non  * je  n’en 
,,  crois  rien.  Le  juge.  Dites  donc  ce 
,,  que  vous  en  penfez  f Laccujée,  Non  , 
„ mes  penfées  font  à mol , . audi  long- 
„ temps  qu’elles  demeurent  en  moi- 
,,  même  j mais  lorfqu’elles  font  de- 
,,  hors  , elles  font  aux  autres.  Leur 

,,  maître Le  juge.  Qu’entendez- 

,,  vous  par  leur  maître  ? Caccujfe.  Si 
,,  quelqu’un  a commerce  avec  l’enfer  ^ 
,,  vous  devez  m’entendre.  Le  juge.  Fort 
,,  bien  ; mais  quelle  part  avez- vous  à 
,,  ce  qu’on  en  dit  ? IJaccufee.  Je  n’en  ai 
,,  aucune.  Le  juge  C’efl  vous  néanmoins 
„ qu’on  accule  d’avoir  apparu  ; & c’eft 
pour  le  même  crime,  que  d’autres 
,,  ont  été  condamnés.  Vaeeufée.  Je  ne 
,,  puis  empêcher  ce  qu’on  dit  & ce 
„ qu’on  tait.  Le  juge.  Le  maître  dort 
J,  vous  parlez  eft  fans  doute  le  votre  j 
,,  autrement , comment  pourriez  vous 
,,  avoir  apparu  F Uaeeufée.  Je  n’en  fais 
,,  rien:  celui  qui  apparut  autrefois  fous 
,,  la  forme  de  Samuel , peut  avoir  pris 
,,  toute  autre  forme  N v) 
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Croyez  vous,  Madame,  que  ce  foît- 
là  le  Jang.  ge  d’une  femme  digne  de 
fuppüce  pour  crime  de  fortilege  ? Elle 
ne  laiffa  pas  d’être  condamnée  à mort. 
La  veille  de  l’ejeécution , elle  adrefla 
nn  me  "noire  à fes  juges  , qu’on  n’a  pas 
taie  difficulté  d’inférer  parmi  les  pièces 
du  procès  , quoiqu’il  fembleles  couvrir 
de  honte.  11  ell  fi  court  & Ci  fingulier, 
que  vous  ne  ferez  peut-  être  pas  fâchée 
de  le  trouver  ici, 

“ Votre  humble  & malheureufe  fup- 
pliante  , n’ayant  aucun  crime  à fe  re- 
prorher  & voyant  les  baffes  fubti- 
lités  de  fes  accufateurs  , ne  peut  juger 
que  favorablement  de  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  le  cas  dont  elle  gérhitpour 
elle-rrjéme.  Le  ciel  connoît  mon  in- 
nocence ; elle  fera  connue  de  même 
au  grand  jour  à la  face  des  hommes 
& des  anges.  Je  ne  vous  demande 
point  la  vie  ; mais  je  fouhaite  , & 
Dieu  connoît  mes  intentions,  qu’on 
mette  fin  à l’effufion  du  fang  inno- 
cent-, qui  ne  peut  manquer  d’être  con- 
tinuée , fi  les  chofes  ne  prennent  point 
im  autre  cours.  Quoique  je  fois  per- 
fuadée  que  vous  employez  tous  vos 
efforts  à découvrir  la  vérité , cepea- 
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dant  le  témoignage  de  ma  propre 
confcience  m’allure  que  vous  êtes  dans 
la  plus  trille  de  toutes  les  erreurs. 
Je  vous  fupplie  donc  d’examiner  de 
plus  près  quelques-uns  des  malheu- 
reux affligés  qui , par  la  .foiblefle  de 
leur  efpcit , fe  font  reconnus  coupa- 
bles. * Vous  verrez  qu’ils  vous  trom- 
pent , en  fe  trompant  eux- mêmes  ; je 
fuis  sûre  du  moins  qu’on  le  verra 
dans  l’autre  monde  , où  vous  êtes  prêts 
à me  faire  pafTer  ; & je  ne  doute  pal 
non  plus  qu’il  n’arrive  , tôt  ou  tard  , 
un  grand  changement  dans  vos  idées. 
On  m’accufe  moi  & d’autres  , d’avoir 
fait  une  ligue  avec  l’efprit  de  per- 
dition ; nous  ne  pouvons  avouer  un 
crime  dont  nous  fommes  innocents. 
Je  fais  qu’on  m’accufe  injuftement  ; 
& j’en  conclus  qu’on  ne  fait  pas  moins 
d’injuftice  aux  autres.  Je  le  répété  ; 
Dieu  , qui  pénètre  le  fond  des  cœurs  , 
& devant  le  tribunal  de  qui  je  vais 
paroître  , Dieu  m’efl  témoin  que  je 
n’entends  rien  à tout  ce  qui  regarde 
les  fortileges.  Comment  pourrois  - je 
mentit  à lui  même  , & livrer  volon- 
tairement mon  ame  à fa  vengeance 
éternelle  ? 
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Une  pieci  (1  forte  & fl  (ouchante  , 
ajoute  l’auteur  de  la  relation  , ne  fit 
aucune  imprefîion  fur  les  juges.  Cttte 
femme  dit  adieu,  d’un  air  ferme,  à 
fon  mari , à fes  enfants  , à fes  amis  , 
& fe  laifTa  conduire  au  fuppîice  avec 
une  grandeur  d’ame  , qui  ne  caufa  pas 
moins  d’admiration  que  d'attendrili'e- 
tnent  aux  afllftants.  Quoique  la  crainte 
eût  por.é  plufieurs  des  accufés  à fe 
confcfTer  coupables  , il  n’y  en  eut  pas 
un  qui  ne  fe  retraçât , en  mourant , 
&.  qui  ne  demandât  au  ciel , que  fon 
fang  retombât  fur  fes  accufateurs  & 
lur  les  juges 

Les  uns  & les  autres  n’en  furent  pas 
moins  acharnés  à la  perte  deiinnocens. 
On  faifoic  mourir  , fans  pitié  , des  en- 
fants d’onze  ans  ; on  dépouilloic  fans 
pudeur  les  filles  & les  femmes  , pour 
découvrir  fur  elles  des  preuves  de 
leurs  fortileges.  Les  taches  fcorbu- 
tiques  , auxquelles  les  vieillards  font 
fujets,  palToient  pour  des  marques  que 
le  démon  avoir  impri  mées  fur  leur  chair. 
Il  n*y  avoit  point  d’hiftoire  de  fpedres 
& de  fintomes , qui  ne  trouvât  crédit 
dans  l’efprit  delà  populace.  Au  défaut 
de  témoins,  on  avoit  recours  à la  tortu- 
re^  & ces  xnalheureufcs  viditnes  étoient 
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contraintes,  par  la  torce  des  tourments, 
d’avouer  les  crimes  qu’il  plaifoit  à leurs 
bourreaux  de  leur  diâer.  Quelques  fem- 
mes confelferent  qu’elles  étoient  en- 
ceintes du  diable  , & mille  autres  abo- 
minations auffi  abfurdes.  Les  prifons 
etoient  remplies  ; & il  n’y  avoir  point 
de  jour  qui  ne  fût  marqué  par  quel- 
que exécution.  Cependant  la  rage  des 
délateurs  ne  fe  hlToit  point  ; le  nombre 
des  forcieri  alloit  toujours  en  augmen-  , 
tant  ; & ce  qu’il  y eut  de  plus  fingu- 
lier  , c’eft  que  les  juges  , qui  refufoient 
leur  miniftere  aux  accufateiiri  , fe  vi- 
rent eux  - mêmes  aceufés  à leur  tour  , 
& forcés  de  quitter  la  colonie , pour 
fe  dérober  aux  fureurs  du  peup'e.  II 
étoit  temps  enfin  que  les  chofes  prifTent 
une  autre  face  : la  voix  de  la  raifon  - 
fit  taire  celledu  fanatifme;  les  délateurs 
furent  intimidés  ; on  élargit  cent  cin- 
quante prifonniers  ; deux  cents  qu’on 
avoir  arrêtés  , furent  renvoyés  abfous  j 
& l’on  ordonna  un  jeûne  général , ac- 
.comjjagné  de  prières  publiques  , pour 
demander  pardon  à Dieu  de  tant  d’hor- 
reurs & d’abfurdités.  Depuis  ce  jour, 
les  habitants  devenus  plus  fenfés  , ont 
renoncé  à l’efprît  de  perfécution , & ne 
different  plus  des  autres  peuples. 
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Il  n*y  apointd’établiffement  Anglois 
dans  l’Amérique  , qui  puifTe  être  com- 
paré à la  Nouvelle  Angleterre  pour 
le  nombre  des  hommes,  la  multitude 
des  villes  commerçantes  & la  quan- 
tité de  fes  manufsdures.  Les  contrées 
les  plus  peuplées  & les  plus  floriffantes 
de  la  Grande  Bretagne  ne  l’emportent 
guere  fur  celles  ci.  La  ville  de  Roflon , 1 

qui  en  eft  la  capitale , eft  agréablement 
fituée  fur  une  péninfule  , au  fond  d’un 
très-beau  port, capable  de  contenir  plus 
de  cinq  cents  voiles.  Aufli  les  mâts  des 
vaidèaux  y forment-ils  , dans  la  faifon 
du  commerce,  une  efpece  de  forêt, 
comme  dans  ceux  d’Amtterdam  & de 
Londres.  Celui  de  Bofton  eft  garanti 
de  la  violence  des  flots  par  un  grand 
nombre  d’ifles  & de  rochers  qui  font 
à fleur  d’eau  , & paroiflTent  même  un 
peu  au-deftus.  On  ne  peut  y entrer  que 
par  un  feu!  paftage  ; encore  eft-il  fort 
étroit,  & défendu  par  l’artillerie  d’une 
forterefîe  régulière,  très  bien  bâtie  , 5c 
munie  de  plus  de  deux  cents  pièces  de 
canons.  Us  font  fi  bien  difpofés  , qu’ils 
peuvent  battre  un  vaifleau  par  l’avant 
& l’arriere  , avant  qu’il  puifle  être  en 
état  de  lâcher  fa  bordée.  Pendant  la 
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guerre  , cinq  cents  hommes  font 
exempts  des  devoiis  ordinaires  de  la 
milice . pour  fe  tenir  prêts  au  fervice  du 
fort  ; il  y a d’ailleurs  , à deux  lieues  de 
la  ville  , on  fanal  très  éltvé  , dont  les 
lîgnaux  peuvent  être  apper«,us  de  la 
forterefle  , qui  les  répété  auili  tôt  pout 
la  côfe.  Dans  le  befj’n  , Bofton  donne 
aufli  les  liens , pour  répandre  l’alarme 
dans  toutes  les  habitations  voiflnes. 
Ainfi  , à l’exception  d’une  brume  fort 
. épaifle  , à la  faveur  de  laquelle  quel- 
ques vaifleâux  ennemis  pourroient  fie 
glifier  entre  les  ifles  , il  n’y  a point  de 
cas  en  la  ville  n’ait  cinq  ou  fix  heures  , 
pour  fe  difpofer  à les  recevoir.  En  fup- 
pofant  même  qu’ils  paffalTert  impuné- 
ment fous  l’artiMerie  du  château  , ils 
trouveroient  au  nord  & au  fud  de  la 
ville  , deux  batteries  qui  commandent 
toute  la  baiei  & qui  arrêteroient  les 
plus  grandes  forces. 

Le  fond  de  cette  haie  offre  un  moI« 
d’environ  deux  cents  pas  de  long,  cou- 
vert d’une  rangée  de  magalins,  & dont 
la  tête  vient  aboutir  à la  principale 
rue  ; de  forte  que  les  p’us  grands  viif- 
feaux  peuvent  y débarquer  leur  cargaî- 
fon  , fans  le  fe  cours  des  chaloupes  & 
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des  allégés.  L’autre  extrémité  de  cette 
rue  aboutit  à rhôtel-de-ville  , grand  & 
bel  édifice  , où  l’on  a réuni  la  boiirfe 
marchande  , la  chambre  du  confeif, 
celle  de  l’affi  mblce  générale,  & toutes 
les  cours  de  juftice.  Enfin  cette  capi- 
tale , dirpofée  en  croifiant  autour  du  , 
port , forme  une  pèrfpedive  fharman- 
te  , que  je  ne  puis  me  lafier  d’admi- 
rer. On  y compte  près  iç  q iarre  mille 
maifons  , & dix  égMfes  , dont  les  noms 
marquent  la  variété  des  fedes  dont  , 
cette  colonie  étoit  comprt^ée  : te’les 
font  l’égl'.fe  A gîicane  , l’égiife  Fran- 
çoife  , rég'ife  an  ibantific  , l’tglife  qua- 
ker , &c.  Ün  voit  autour  dt  la  bourfe  , 
quantité  de  boutiques  de  libraires,  très- 
bien  f >urnies  de  toutes  fortes  de  livr*?*, 
il  y a cinq  ou  fix  imprimeries,  dont  les 
prefies  font  continuellementoccupéess 
& toutes  les  fsmaines  , il  paroît  deux 
gazettes.  La  ville  feule  contient  plus  de 
vingt  mille  habitants.  Pour  fe  former 
une  idée  de  fon  opulence,  il  fautobfer- 
ver  que  l’année  derniere  , il  fortit  de 
fon  port  cinq  ou  fix  cents  vaifleaux,  & 
qu’il  en  entra  un  pareil  nombre  , fans 
compterune  infinité  d’autres  bâtiments 
pour  la  cote  & pour  la  pêche.  Boflon 
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faîr,  fans  contredit,  plus  de  commerce  , 
qu’aucune  des  villes  de l’ Amérique  An- 
gloife.  Outre  les  produâions  qu’elle 
tire  du  pays,  Tes  habitants  font,  en 
quelque  forte  , les  courtiers  de  toutes 
les  Indes  occidentales  , & même  de 
quelques  parties  de  l’Europe  ; on  peut 
les  confîdérer , ii  cet  égard , comme 
les  Hollandois  du  Nouveau  Monde. 

Le  bizarre  mélange  de  nations  & de 
feâes  qui  peuplent  cette  capitale  , 
n’empêche  pas  que  la  fociété  n’y  foie 
aulli  douce,  que  dans  les  meilleures 
villes  de  la  Grande-  Bretagne.  La  plu- 
part des  négociants  , faifant  le  voyage 
de  l’Europe  , en  rapportent  les  modoi 
&:  les  uuges.  Un  Anglois  qui  pafl's  de 
Londres  à Bofton  ne  s’apperçoit  pas 
qu’il  ait  changé  de  demeure  : il  y 
trouve  le  même  air  , la  n-;éme  conver- 
fation  , les  mêmes  habillements,  la 
même  propreté  dans  les  meubles,  les 
mêmes  goûrs  dans  les  aliments  , &c. 

Indépendamment  de  la  capirale  , oa 
compte  douze  ou  quinze  auties  villes 
aflez  confidérables  , Gruées  fur  cette 
même  baie.  J’ai  nommé  p’us  haur  Rho- 
de-lfland , ou  l’iÜe  de  Khode  , hibirée, 
dit  on  , par  une  fede  particulière, dont 
on  prétend  que  , faute  de  miniÜres  & 
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d’irftruélion  , la  poftéritë  eft  devenu© 
aijfli  batbaie  que  les  fauv^ages  ; cepen- 
dant elle  a Tu  confeiver  fes  privilèges  j 
qui  confident , m’a-t-on  dit,  i fe  gou- 
verner elle-même,  ou  du  moins  par  un 
confeil  qu’elle  choifit,  fans  aurune  dé- 
pendance de  la  couronne  & de  fes  offi- 
ciers. Êlle  fait  fes  propres  loix  avec 
cette  feule  reftridion  , qu’elles  ne  doi- 
vent rien  avoir  de  contraire  à celles 
d’Angleterre.  Cet  avantage  y avoit 
attiré  un  fi  grand  nombre  d’habifanfs, 
qu’une  partie  d’entre  eux  fut  forcée  de 
retourner  au  continent,  où  ils  bâtirent 
deux  villes  nommées  la  Providence  & 
Warwick,  qui,  à ce  qu’on  affure,  jouif- 
fent  de  tous  les  privilèges  de  Tifle.  On 
les  repréfente,  non-feulement  grandes 
& riches  , mais  heureufes  dans  leur 
gouvernement . quoique  compofées  de 
feélaires  qui  vivent  fans  prêtres  & fans 
magiftrats.  La  liberté  qu’ils  ont  de  fa- 
tisfaire  tous  leurs  defirs  , n’empêche 
pas  que  les  crimes  ne  foient  rires 
parmi  eux  ; ce  qu’on  attribue  à leur  pro- 
fonde vénération  pour  l’écriture-  fainte, 
qu’ils  lifent  & qu’ils  expliquent  à leur 
gré.  Leur  charité  ne  fe  dément  jamais 
pour  les  étrangers  j un  voyageur  qui 
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pafîe  par  l’une  ou  l’autre  de  cei  deux 
villes  , peut  s’arrêter  dans  la  première 
inaifon  , avec  autant  de  liberté  que 
dans  une  hôtellerie  , & s’alfurer  d’y 
être  bien  traité. 

Les  marchandifes  que  fournît  la  Nou- 
velle Angleterre  font  principalement 
les  mâts  & les  vergues  pour  les  vaif- 
feaux  du  roi , la  poix  , le  goudron  , les 
planches,  le  boi»  de  charpente:  toutes 
les  provifions  , telles  que  le  bœuf,  le 
porc,  le  beurre  , le  fromage  , des  che- 
vaux , du  bétail  , du  bled  d’inde  , des 
pommes  , du  cidre , des  légumes , du 
lin  , du  chanvre.  Les  navires  qui  s’y 
fabriquent , font  recherchés  pour  leur 
bonté  ; ceux  qui  fe  font  dans  les  autres 
colonies  , n’en  approchent  pas.  Les 
mêmes  arbres  qui  peuplent  les  jardins 
& les  vergers  d’Angleterre  , viennent 
très-bien  dans  ce  terrein  11  n’eft  pas 
rare  de  voir  des  particuliers  tirer  cent 
barriques  de  cidre  par  an  des  pommes 
qu’ils  recueillent  dans  leur  enclos.  L.es 
fruits  qui  ne  fe  mangent  point  dans  le 
pays  , fe  portent  dans  les  Anrilles  , & 
^ font  l’objet  d’un  alfez  grand  négoce. 
Toutes  fortes  de  légumes  croiffent  dans 
^QtCeconcréç^  de  même  quel|  plqparp 
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des  grains  que  nous  connoifîbns  en 
Europe.  On  trouveroit  difficilement 
ailleurs  une  plus  grande  variété  d’oi- 
feaux  , & en  plus  grande  quantité.  Les 
forêts  qui  environnent  la  colonie,  nour- 
riffent  des  ours  , des  loups  , des  renards 
& autres  animaux  , dont  la  peau  eft 
encore  un  objet  de  commerce.  Sur  la 
côte  eft  une  pêcherie , d’où  l’on  trans- 
porte , tous  les  ans  , plus  de  trente 
mille  quintaux  de  morue  choifte  , en 
Efpagne  , en  Italie , & dans  la  Médi- 
terranée ; & environ  la  moitié  de  re- 
but, ponr  la  nourriture  desnegres.  Les 
rivières  abondent  en  poiftbn  ; & la 
terre  fournit  des  mines  de  fer  très-ri- 
ches, dont  le  métal  eft  excellent. 

Les  habitants  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre entretiennent  un  commerce 
réglé  avec  toutes  les  autres  colonies 
dépendantes  de  la  couronne  Britan- 
nique, aiuft  qu’avec  l’Irlande  & la 
Grande-Bretagne.  Ils  trafiquent  égale- 
ment en  droiture  avec  l’Ëfpagne,  le 
Portugal , l’Italie  & les  ifles  Maneres  ; 
& leur  marine  emploie  cinq  à fix  mille 
hommes.  Leurs  retours  des  Antilles 
confiftent  principalement  en  fucre 
Sc  en  €oton  j pour  les  fourrures  | 
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hois  de  conftrudion  , les  cuirs 
verds  & l’huile  de  baleine  qu’ils  en- 
voient en  Angleterre , ils  en  tirent  des 
vins , des  étoffes  de  foie  j des  toiles  , 
des  dentelles , du  papier,  des  uftenfiles 
de  ménage  , des  chapeaux  , des  bas , 
des  fouliers  , & des  marchandifes  dsS 
Indes.  On  en  fait  monter  la  confom- 
mation  i plus  de  dix  millions.  Ils  exer- 
cent aufli , avec  les  ifles  Françoifes , un 
négoce  de  contrebande  , dans  lequel 
ils  reçoivent  de  l’argent,  du  rhum,  da 
fucre  , pour  leurs  bois  , leurs  chevaux, 
& leurs  provifions  de  bouche.  Le  tort 
que  ce  trafic  caufoit  aux  Antilles  An- 
gloi'es , a obligé  le  parlement  d’An- 
gleterre à le  gêner  j en  impofant  des 
droits  confidérables  fur  les  denrées 
qui  croifTent  dans  les  colonies  étran- 
gères. Quelque  étendu  que  foit  le  com- 
merce de  celle-ci , il  ne  fuffic  pas  pour 
fournir  i Tes  habitants  toutes  les  étoffe! 
& autres  commodités  d’Europe  dont 
ils  ont  befoin.  lis  en  travaillent  eux- 
mêmes  , & fabriquent  autant  de  draps, 
de  tuiles  & de  chapeaux  , qu’il  leur 
en  faut  pour  s’habiller.  Ces  draps 
font  groflüers  , mais  d’un  tiffu  qui  ré- 
Effe  à la  fatigue.,  On  t^e  fe  ferc  poiad 
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ici  d’efpece  monnoy^e  en  or  & en  ar- 
gent : tous  les  paiements  i’y  font  en  pa- 
pier , & il  y a des  billets  qui  ne  va- 
lent que  trois  livres. 

Vous  avez  vu , Madame , que  le  pre- 
mier dtablilTement  des  Anglois  dans 
cette  contrée  s’étoit  formé  avec  une 
forte  d’indépendance, & fans  autre  rap- 
port à la  conronne , que  celui  d’une 
foumifîion  vague  , qui  confiftoit  à re- 
connoître  les  rois  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  fouverains.  Cependant  deux 
ordonnances , envoyées  fuccefTivement 
par  la  cour  , furent  reçues  avec  reC- 
ped  , parce  qu’elles  parurent  favora- 
bles , & elles  ont  été  les  fondements 
d’une  a Jminiftration  , qui  , comme  je 
vous  l’ai  dit  , eft  devenue  plus  régu- 
lière. Tous  les  chefs  font  nommés  par 
la  couronne  j mais  le  corfeil  eft  choifi, 
annuellement  par  une  aftcnib.ée  gé- 
nérale des  principaux  habitants.  Elles 
fe  tient  tous  les  ans  à B ftlon  , vers 
la  fin  dr  mai.  L,ts  membres  com- 
mencent par  p ê'cr  ferment  de  fidé- 
lité à l’ordre  aduel  de  la  fucceftion 
royale  d’Ang’efcrie  ; & le  zcL-  de 
la  wolü-:ie  eft  fi  arjent  pour  la  maî- 
(oa  d'  Hannovre  , qu’on  s’y  van'e 
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de  n’y  avoir  pas  un  jacobite.  Tout  par- 
ticulier qui  jouit  d’un  revenu  de  quatre 
fcheDings  en  terre  , ou  qui  pofTede  un 
fonds  de  douze  cents  francs,  efl  réputé 
citoyen  libre  , & participe  au  droit 
d’élire  les  membres  de  i’afTembîée. 

Il  y a quelques  années  qu’elle  fit  im- 
primer un  recueil  de  loix  , dont  il  ’^uffit 
de  détacher  quelques  traits , pour  vous 
faire  connoître  l’cfprît  de  cette  fingu- 
liere  colonie.  L’aduîtere  prouvé  doit 
être  puni  de  mort  dans  l’homme  & 
dans  la  femme.  Le  pere  eft  obligé  à 
l’entretien  d’un  bâtard  ; mai»  il  en  eft 
déchargé  fi  le  fait  eft  douteux.  On  n’eft 
point  cenfé  membre  d’une  églife  j fi  l’on 
n’y  a pas  reçu  la  communion.  La  peine 
de  mort  efl  décernée  contre  les  blaf- 
phémateurs , les  forciers  , les  idolâtres, 
ceux  qui  rendent  un  culte  aux  images  , 
les  enfants  qui  maudifient  ou  qui  bat- 
tent leurs  peres  , les  faux  témoins  j 
s’ils  mettent  en  danger  la  vie  d’autrui, 
11  eft  défendu  , fous  peine  d’amende  , 
de  jouer  au  dez  , de  jouer  aux  cartes , 
de  jouer  de  l’argent  : même  peine  poiic 
avoir  travaillé  le  dimanche  , pour  3 /c'ir 
vendu  aux  fauvages  de  h poudre,  du 
plomb  , ou  des  liqueurs  fortes  , puut 
2'onie  J JC.  Ü 
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avoir  battu  fa  femme  , ou  s’en  être  laif- 
fé  battre.  Le  banniireroent  pour  avoir 
uiê  le  quatrième  commandement , le 
baptême  des  enfants,  l’autorité  des  ma- 
giflrats,  &rc.  Même  punition  contre  les 
prêtres  romains  , les  jefuites  &:  les  qua- 
kers ; & s’ils  reviennent , la  mort  Un 
quaker  banni  doit  être  fouetté  préala- 
blement , & marqué  de  !a  lettre  Q_ 
fur  l’épaule  gauche.  Le  fouet  contie  les 
ivrognes  , & les  menteurs  au  préjudice 
d’autrui.  Le  fouet  ou  l’amende  , au  gré 
du  juge  , pour  avoir  danfé  , & l’amende 
feulement  pour  avoir  juré  ou  maudit. 
Tout  particulier  qui  efl  fans  emploi  ou 
fans  travail , eft  condamné  à filer. 

Sans  me  donner  la  peine  , Madame, 
de  parcourir  tous  les  autres  établifTe- 
ments  que  pofTedent  les  Anglois  dans 
cette  partie  de  l’Amérique  , fans  fortir 
même  de  Bofton  , il  me  fera  facile  de 
conncître  tout  ce  qui  regarde  ces  co- 
lonies. J’y  troiîve  des  gens  inftruits , 
qui  ne  me  laifTent  rien  ignorer  fur 
cette  matière. 

Aux  confins  de  la  Nouvelle  An- 

fleterre,  efi  fituée  la  Nouvelle  Yorck, 
.es  Hollaridoîs  la  pofTédoient  autre- 
fois y fous  h mai  de  Nouvelle  Belgi- 
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que.  Ils  l’a/oient  achetée  de  Hudfon  , 
navigiteur  Anglois  , dont  je  vous  ai 
parlé  , qui  en  avoit  fait  la  découverte, 
/acques  1 protefta  contre  cette  vente  ; 
& en  .66^  les  Anglois  s’emparèrent 
de  ce  pays , fans  beaucoup  de  réfiiian- 
ee.  Charles  li  la  céda  au  Duc  d’Yorck  , 
qui  en  ahanionna  une  partie  au  lord 
Jean  Bsrkley  6:  à Georges  Carteret  : 
ce  qui  fit  divifer  certe  province  eia 
Nouvelle  Yorck&en  Nouvelle  jerfey, 
d’où  Carteret  étoitifriginaire.  Le  plu* 
grand  nombre  des  Hollandois  qui  s’y 
^toient  établis , y demeureront  après 
la  conquête  , libre.'  de  fe  gouverner  fé- 
lon leurs  loix  , 5c  de  fuivre  leur  reli- 
gion. Le  duc  d’Yorck  nomma  les  gou- 
verneurs qui  dévoient  commander  pour 
lui  ; Carteret  choifit  les  fiens  ; & il  y 
eut  bientôt  de  la  divifion  entre  ces  of- 
ficiers. Dans  la  fuite , les  deux  pays  fu- 
rent réunis  à la  couronne  d’Angleterre; 
& depuis  ce  temps  , ces  deux  provinces 
n’en  forment  plus  qu’une , dont  les  af- 
faires font  réglées  par  un  gouverneur 
un  confeil  & une  afTemblée  générale. 

Le  commerce  de  la  Nouvelle  Yorck 
eft  le  même,  & fe  fait  dans  les  mêmes 
lieux  que  celui  de  la  Njuv(  !îe  Ang^c-* 

üij 
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terre;  on  en  tire  des  fourrures , des 
peaux  de  caftor , des  bois  de  conttruc- 
tion  , du  grain  , de  la  farine  , des 
viandes  faites  , & toutes  fortes  de  poiC- 
fbns.  On  y a découvert  une  mine  de 
cuivre  fort  riche,  dont  on  trarfporte 
prcfque  tout  le  métal  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Les  vaifTeaux  qui  font  em- 
ployés au  commerce  de  cette  colonie 
avec  l’Angleterre,  font  deux  vojagei 
par  an  ; & peuveat  être  de  retour  de 
chaque  courfe  en^iquatre  mois.  On  fe 
fert  ici  de  raonnoie  de  papier  , comme 
dans  prefque  toutes  les  colonies  an- 
gloifes  de  l’Amérique.  i 

Ces  colonies  ont  alFedé  de  divifer 
leur  pays  en  comtés,  peuplés  ou  non  ; 
& il  n’eft  pas , jufqu’aux  voyageurs  de 
leur  propre  nation  , qui  ne  traitent  cette 
vanité  de  ridicule.  La  Nouvelle  Yorck 
en  compte  neuf,  dont  il  feroit  égale- 
ment ridicule  de  fuirre  la  divifion.  II 
vous  fuffira  , Madame , de  favoir  qu’il 
y a deux  villes  principales , donc  la  pre- 
piiere  porte  le  nom  de  la  province  i 
on  l’appelloit  la  Nouvelle  Amfterdam, 
lorfqu’elle  étoît  polTéiée  par  les  Hol— 
landois.  Elle  eft  avantageufement 
jijée  pour  le  commerce dans  unes 
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iHe  appeil^e  Manahatcan  , qui  a qua-« 
tre  milles  de  longueur  ,*&  enviion  au- 
tant de  largeur  , à l’embouchure  de  la 
riviered’Hudibn  , une  des  plus  grandes 
de  l’Amérique.  La  ville  contient  près 
de  quinze  cents  maifons  ; & il  n’y  en  a 
aucune  au-deflbus  de  cent  livres  fler- 
ling  ; ce  qu’on  ne  pourroit  pas  dire  , 
avec  vérité,  de  la  meilleure  ville  d’An- 
gleterre ; de  forte  qu’on  n’y  apperçoit 
nulle  apparence  de  pauvreté.  Elle  eft 
trè.‘-bien  & très-commodément  bâtie  V 
& forme  un  beau  coup-d’œil  , étanC 
vue  de  la  mer.  11  y a quatre  églifes  , 
l’une  pour  les  Anglicans  , les  trois  au- 
tres pour  les  Hollandois  , les  François 
& les  luthériens  ; car  ici  , comme  dans 
la  Nouvelle  Angleterre  , l’entrée  eft 
ouverte  à toutes  les  feâes  chrétiennes.' 
Les  habitants  compofent  un  peuple 
mixte  ; mais  la  plupart  defcendent  des 
premiers  Hollandois.  La  langue  an- 
gloife  leur  étant  devenue  naturelle,  ils 
ne  fréquentent  guere  d’autre  églife  que 
celle  de  cette  nation  , fur-tout  ceux  qui 
prétendent  aux  emplois  municipaux. 
Les  quakers  ont  un  lieu  d’aiTemblée , 
les  anabaptiiles  un  autre  ; de  les  juifs, 
dont  le  nombre  eft  fort  grand  , une 
fynagogue.  O iij 
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Les  autres^  bâciments  publics  font 
un  hôtel  de  vüle,  une  maifon  de  tor- 
reôHon,  & la  bourfe.  Dans  la  première 
eft  la  chambre  pour  les  aflembiées  , une 
autre  pour  le  confeil , & une  pour 
la  bibliothèque,  qui  contient  mille 
ou  douze  cents  volumes,  l's  ont  écé 
lifgués  par  un  eccléfiaftique , pour  l’u- 
fage  du  clergé  & des  habitants  de  cette 
province.  La  plupart  traitent  de  matiè- 
res théologiques  ; & l’on  ne  témoigne 
pas  peu  de  zele  d’en  augmenter  le 
nombre.  A l’hôtel  de  la  bourfs,  il  y a 
une  grande  laÜe  deftinée  aux  concerts 
j;iiblics , aux  brb  &.  à d’autres  amufe- 
menîs  de  cefte  nature.  La  principale 
défenfe  de  la  ville  eft  le  fort  Saint- 
Georges  , muni  de  deux  batteries  qui 
regardent  la  mer.  Il  eft  en  bon  ordre, 
& gardé  par  deux  compagnies  de  trou- 
pes régU^es* 

Lavi^e  tftdiviféeen  fept  quartiers, 
& goi  vernée  par  un  maire , un  aflef- 
leur,  fept  éi.hevins,& autant d’affiftants 
ou  conTtillers.  C’eft  le  gouverneur  qui, 
tous  les  ans , nomme  le  maire.  Les  au- 
tres officiers  font  élus  par  les  bour- 
geois. Ce  confeil  a le  pouvoir  de  faire 
tels  réglemens  qu’il  juge  à propos;  nuif 
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ils  n’ont  force  de  loi  que  pour  un  an  ; 
à moins  qu’üs  ne  foient  confirmas  par 
le  commandant  en  chef  , ou  par  le 
confeil  general  de  la  colonie.  Ce  com- 
mandant , qui. tient  fa  commiiGon  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  , jouit  d’un 
pouvroir  fort  étendu  \ & fes  appointe- 
ments rnontentà  plus de^omille francs. 
Le  confeil , lorfqu’il  eft  complet , eft 
compofe  de  douze  membres  choifis 
par  la  cour  j ils  prêtent  le  même  fer- 
ment que  ceux  qui  forment  le  confeil 
du  roi  en  Angleterre.  En  vertu  de 
leurs  patentes  , le  gouvernsur  eft  obli- 
gé de  les  confulrer , & ne  peut  fcellec 
aucun  ade  fans  leur  aveu.  Ils  jouilTenc 
du  même  pouvoir  légillatif  que  les 
pairs  dans  le  parlement.  C’eft  le  gou- 
verneur qui  les  convoque  ; & il  aflifte 
toujours  à leurs  afTemblées  , qui  peu- 
vent cependant  avoir  lieu  fans  fon  con- 
fentement.  Ilsfiegentfuivant  leur  rang 
de  réception  ; & le  membre  le  plus  an- 
cien tient  la  place  de  préfident.  Ils  pro- 
cèdent avec  beaucoup  de  formalités  ^ 
& fe  moulent  , â plufieurs  égards,  fur 
l’exemple  des  feigneurs  de  la  chambre 
haute.  En  général  , il  y a peu  de  diffé- 
rence entre  cette  adminidration  & celle 
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de  la  Grande-Bretagne  ; mais  les  fac- 
tions qui  s’élèvent  entre  les  magiftrats  , 
caufenc  fouvcnt  du  troul>le  dans  la 
province. 

Sur  la  même  rivîere  d’Hudfon,^  cent 
cinquante  milles  de  la  Nouvelle  Yorck, 
efi  fituée  laville  d’Albîfnie,  moins  con- 
fi  iérahle  par  le  nombre  de  fes  maîfons 
& de  fes  habitants , que  par  le  grand 
commerce  qu’elle  fait  avec  les  Fran- 
çois & les  Iroquois.  Ces  derniers  y 
apportent  des  fourrures  qu’ils  échan- 
gent pour  des  draps , des  fufiîs , des  ha- 
ches , des  couteaux  , des  chaudrons  , 
de  la  poudre,  du  plomb,  des  hibifs, 
des  chemifes  , & c.  C’efl-li  que  le  com- 
mandant de  la  province  tient  ordinai- 
'rement  fes  conférences  avec  les  fau- 
vages. 

On  ne  fait  pas  monter  à plus  de  cent 
mille  âmes  tous  les  fujets  de  cette  co- 
lonie , quoique  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  de  la  Norvelle  Angleterre, 
l^lufieurs  caufes  en  ont  retardé  les  pre- 
grcs.  Les  fréquentes  irruptions  des 
François  & des  Indiens  ont  obligé  plu- 
fieurs  fami'lcs  à quitter  le  pays.  Les 
ordres  qu’on  a dor.né.s  dans  la  Giande- 
Bretcgnc  , d’y  tranfportcr  les  luâlfai- 
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tcurs  , ont  empêché  beaucoup  d’hon- 
néces  gens  de  s’y  établir  La  bigotterie 
& U tyrannie  de  quelques  gouverneurs 
n’ont  pas  moins  nui  i la  population.  La 
langue  angloife  eft  celle  qui  y a le  plus 
de  cours  ; mais  elle  s’eft  tellement  cor- 
rompue par  Ton  mélange  avec  la  hol- 
landoife  , que  , dans  quelques  comtés  , 
on  a de  la  peine  à trouver  des  gens  qui 
parlent  afTcz  bon  anglois  , pour  feivir 
de  jurés  dans  les  cours  de  judicature. 

Les  habitants  ne  difFerene  pas  moins 
parleurs  mœurs  que  par  leur  langage. 
Ceux  qui  tirent  leur  origine  d’Angle- 
terre , en  fuivent  encore  les  coutumes. 
Les  Hollandois  confervent  une  infinité 
d’ufages , que  leurs  ancêtres  ont  ap- 
portés en  Amérique.  Les  négociants  de 
la  nouvelle  Yorck  font  renommés  pour 
leur  bonne  foi  & leur  fidélité  i rem- 
plir leurs  engagements.  On  y remarque 
moins  d’inégalité  qu’à  Boflon;  quicon- 
que a de  la  probité  & de  l’indullrie,  eft 
fur  d’y  être  eftimé,&  de  gagner  de  quoi 
vivre.  On  y a vu  arriver  beaucoup  de 
gens  qui  , dans  la  derniere  mifere  , 
ont  paffé  à des  fortunes  confidérables 
en  trèi-peu  de  temps. 

Cette  ville  cft  une  de  celles  où  il  y 
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a le  plus  de  lociéte.  On  s’afTemble  pînJ 
fieuis  fois  la  femaine  ; on  donne  des 
concerts  ; mais  on  ne  connoîc  point 
cette  fureur  malhonnête  du  jeu  , qui 
jî’eÜ  que  trop  ordinaire  parmi  les  fem- 
mes dans  certains  pays  de  l’Europe. 
Celles  de  la  nouvelle  Yorck  fe  diftin- 
guent  par  la  propreté  , l’économie  & 
le  bon  ordre  qui  régnent  dans  leurs  fa- 
milles. C’eft  le  fruit  de  l’éducation  hol- 
landoife  qu’elles  ont  reçue  ; ibferoit  à 
fouliaiter  qu’elles  aimaflent  un  peu  plus 
a s’inlliuiie  , car  le  plupart  fa  vent  à 
peine  lire.  Mais  elles  fonfmodeftes’, 
fobres , charitables  & compatillarites  ; 
ce  qui  vaut  bien  un  efpiit  orné  & 
cultivé. 

Je  fuis , &c. 

4 • • • • 

^ Bcjlon  y et  i ^ Mai  i y 4^  • 
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LETTRE  CVII. 

Suite  des  Colonies 
Angloises. 

La  Penfylvanie eft une  des  plus  flo- 
rifïantes  colonies  des  Anglois  dans 
l’Amérique.  Elleaprisfon  nomdeWil- 
liams-Pen  , aufli  célcbre  par  fon  atta- 
chement à la  feâe  des  quakers  , donc 
il  î’étoit  déclaré  le  chef,  que  pir  la 
fingularité  de  cet  établifTement.  II 
avoic  obtenu  > en  confiJération  des 
fervices  de  fon  pere  , & par  le  crédit 
qu’il  a7oic  à la  cour  , l’héritage  de 
cette  province.  Le  roi  d’Angleterre  lui 
accorda,  en  toute  propriété,  une  éten- 
due de  terrein  de  foixante  lieues  de 
long  fur  quarante  de  large  , k la  charge 
qu’il  releveroit  de  fa  majefté  5t  du  châ- 
teau de  Windfor  , en  payant  feulement 
deux  peaux  de  caftor  chaque  année. 
Pen  y fonda  la  ville  de  Philadelphie  > 
nom  compofé  de  deux  inots  grecs  , 
qui  fignifient  amour  fraternel.  Elle  eft 
bâtie  fur  une  langue  de  terre  , au  con- 
sent de  deux  livierçs , & a la  figure 
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d’un  quané-io".g,  dont  l’étendue  d’une 
de  ces  rivières  à l’autre  , ert  d’environ 
onze  lieues.  Suivant  k p^an  du  fonda- 
teur , ce  quatre  doit  être  partagé^ans 
fî  lorgtieur,  en  huit  rues  droites  & 
paral’eles  , lefquelles  feront  coupées 
par  fcize  autres  , également  alignées, 
larges  , & régulièrement  bâties , avec 
des  efpaces  convenables  pour  les  édifi- 
ces publics  & les  marchés.  Les  deux 
principales  ont  au  moins  cent  pieds  de 
large  ; & il  n’eft  prefque  point  de  mai- 
fon  qui  n’ait  fon  jardin  & fon  verger. 
Les  magafins  font  grands,  nombreux  & 
commodes  ; les  chantiers  pour  la  conf^ 
truâion  des  vaifleaux  , parfaitement 
fitués , les  quais  beaux  & fpacieux  : le 
plus  grand  a deux  cents  pieds  de  large  ; 
& des  bâtiments  de  cinq  cents  tonneaux 
peuvent  y aborder.  Il  y a dans  la  ville 
quantité  dî  riches  marchands  ; vous 
n’en  ferez  pas  furprife, Madame,  quand 
vou‘  faurez  le  commerce  immenfe  & 
les  profits  qu’elle  fait  avec  les  colonies 
Angloifes  , Françoifes  , Efpagnoles  & 
Hoilandoifes  ; avec  les  Açores , les  Ca- 
naries j les  iflesde  Madere  ; avec  l’An- 
gleterre , la  Hollande  , l’Efpagne  & le 
. Portugal.  Quoiqu’elle  ne  foit  point  eu- 
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core  achevée  , ce  qui  ett  bâti  eft  entiè- 
re ment  conforme  au  plan  original  ; ÔC 
elle  augmente  tous  les  jours  , tant  par 
le  nombre  , que  par  la  beauté  des  édi- 
fices. On  y compte  douze  égUfes  , & 
chaque  nation  y a la  Henne.  On  rap- 
porte une  anecdote  remarquable  au  fu- 
jet  de  celle  de  Üuede.  Lorfque  les  fouf- 
criptions  pour  la  bâtir  furent  ouvertes , 
M.  Radman  , qui  en  fut  le  premier  paf- 
teur,  foufcrivit  pour  une  fomme  confi- 
dérable,  qu’il  ne  fut  pas  en  état  de  payer 
dans  le  temps.  Mais  pour  ne  pas  man- 
quer â fes  engagements , il  s’obligea 
envers  l’entrepreneur  à porter  du  mor- 
tier à tant  par  jour  , jufqu’à  ce  qu’il  eût 
rempli  la  fomme  pour  laquelle  il  avoit 
fouferit. 

Philadelphie  renferme  déjà  près  de 
deux  mille  maifons  , & environ  qua- 
torze ou  quinze  mille  habitants.  La  fû- 
reté  de  fon  port , & la  bonté  de  fes  eaux 
ont  contribué  à peupler  cette  ville  , & 
1 étendre  fon  commerce.  La  réunion 
de  tant  d’avantages  l’a  rendue  fameufe  ; 
il  eft  probable  que  fa  puiflance  ira  tou- 
jours en  cro’flant , & qu’elle  furpaflera 
* un  jour  les  cirés  les  plus  floriftantes.  A 
Pégard  de  la  province  dont  elle  eft  lat 
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capitale  , il  n’y  en  a point  qui  l’égale 
dans  l’Amérique  angloife  ; depuis  quel- 
ques années  on  a plus  tranfporté  d’hom- 
mes en  Penfylvanie,  que  dans  foutes  les 
autres  colonies  lîiitanniques.  Le  fon- 
dateur avoir  à peine  formé  fon  établif- 
fement  , qu’une  multitude  de  quakers 
pafTa  les  mers  pour  y chercher  un  afyle. 
Ayant  refufé  de  payer  la  dix  me  en 
Angleterre  , & quelques  autres  droits 
cccléfiaftiques  , ils  craignirent  de  fs 
voir  perfécutés  par  le  clergé  , & con- 
çurent une  fi  haute  opinion  pour  le 
chef  de  leur  églife  , qu’ils  ne  balancè- 
rent pas  de  le  luivre  dans  le  Nouveau 
Monde.  Pen  , de  fon  côté  , ne  négligea 
rien  pour  les  y encourager  : il  fit 
tous  les  frais  de  leur  tranfport , & leur 
^fournit  les  vivres  néceffaires  ; mais  ce 
'qui  mit  le  comble  à fa  gloire , fut  cette 
fameufe  charttequi  lesdéclaroit  libres, 
■&  qui , dans  la  fuite  , attira  une  infinité 
• de  gens  de  tout  pays  & de  route 
croyance  : Angloîs , AHemands , Hcl- 
landois,  François,  Suédois,  Efpagnoîs, 
Danois  ; quakers  , anglicans  , cathoü- 
iques,luti^ériens,  calviniftes,  juifs, her- 
Xîute®,  dunkards,  anabaptiftes , &c.  La 
diverfité  de  peuples , de  religions , de 
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langues  y eft  auffi  étonnante,  que  l’har- 
monie ave;:  laquelle  tous  ces  gens-là  vi- 
vent enfemble.  Ils  y ont  chacun  leurs 
^glifes  & leurs  temples  ; & l’on  ne  voit 
pas  que  les  quakeis,  quoiqu’ils  aient  le 
pouvoir  en  main , non-feulement  parce 
qu’ils  y font  en  plus  grand  nombre  , 
xn^is  encore  en  qualité  de  fondateurs  , 
ou  premiers  membres  de  la  colonie  , 
ahufent  de  leur  autorité  , pour  perfé- 
cuter  les  autres  cultes.  Quiconque  re- 
connoît  un  être  fuprême  , & n’entre- 
prend rien  contre  les  loix  de  l’êrat,  eft 
bien  reçu  en  Penfylvanie.  Ceux  qui 
croient  en  Jefus-Chrillç  de  quelque  dé- 
nomination qu’ils  puiffent  être , ne  font 
exclus  ni  des  emplois  ni  des  charges. 

Parmi  les  différentes  fedes  établies 
dans  ce  pays  , vous  remarquerez  , 'Ma- 
dame , celle  des  dunkards  ou  dumplars. 
Un  dévot  Allemand  s’étant  cHoifl  une 
retraite  agréable  à une  vingtaine  de 
lieues  de  Philadelphie  , pour  s’y  livrer 
à la  contemplation  , la  curiofité  enga- 
gea plufieurs  de  fes  compatriotes  à le 
'vifiter:  ils  furent  édifiés  de’ fa  dévo- 
tion , fe  joignirent  à lui  , bâtirent  une 
ville  qu’ils  appellerent  Euphrate  ; voilà 
l’origine  de  cette  fçde.  La  ville  a U 
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forme  d’un  rriangle;  elle  eft  fituée  dans 
un  vallon  ddiicieux,  entre  deux  collines 
riantes.  Des  allées  de  poiriers  & de 
mûriers  l’environnent.  Au  centre eft  un 
verger  trèv-étendu  , dont  les  fruits  ap- 
partiennent à la  communauté.  Ces  fec- 
taires  ont  beaucoup  de  relTemblance 
avec  nos  moines;mais  ils  font  plus  chaf: 
tes , plus  délintéreffés  , plus  fobres  & 
plus  pieux,  ils  n’adminilirent  le  bap- 
tême qu’aux  adultes  ; ils  croient  le  li- 
bre arbitre  , le  paradis  & l’enfer.  La 
doârioe  du,  péché  originel , quant  à fes 
effets  fur  la  poftérité  d’Adam  , leur  pa- 
roh  injufte.  Ils  font  ennemis  de  toute 
violence  , & aiment  mieux  fe  laiffer 
tromper  , outrager  , maltraiter  , que 
de  citer  un  homme  en  juftice.  lis  font 
<doux  , me  difoit  un  Allemand  qui  a 
écrit  fur  la  Penfylvanie , & vécu  parmi 
eux  ; “ ils  font  officieux  & affables  en- 
vers les  étrangers  , refpednet  les  dî- 
voirs  de  l’hofpitalité,  fe  font  une  loi 
de  tout  offiir  à ceux  qui  les  vinrent , 
& de  n’en  jamais  rien  recevoir.  Enfin 
c’eft  un  peuple  de  freres , chez  qui  l’oa 
! voit , avec  attendriffement . l’égalité  , 
la  concorde  & l’affeâîon  concourir  à 
. faire  le  bonheur  généra] 
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Ce  fut  un  trait  de  fage  & fine  poli- 
tique de  la  part  de  \Villiams-Psn,pour 
raggrandifiement  de  fa  colonie, d’y  at- 
tirer des  hommes  de  toutes  les  nations, 
& d’y  permettre  ^ tous  les  cultes.  Pour 
ne  point  avoir  de  guerre  à foatenir  avec 
les  fauvages,  fes  voifins,  i!  acheta  d’eus 
le  terrein  où  il  prdtendoit  fe  fixer  , & 
fit  , avec  les  naturels  du  pays,  des  trai- 
tés qui  furent  fidèlement  obfervés  de 
part  & d’autre.  L’t'îoignetncnf  que  les 
quakers,  ont  dans  leurs  principes,  peur 
toutes  fortes  de  dîvifions,&  principale- 
meat  pour  celles  qui  peuvent  exciter 
une  guerre  , y fait  régner  une  pair 
confiante  , que  les  fauv.iges  n’ont  point 
cherché  à rompre  Ceux-ci  voyant  les 
A’^gioîs  en  grand  nombre  , n’ont  pas 
üfé  enfieindre  leurs  engagements  , fur- 
tout  n’étant  pas  à portée  d’étre  animés 
& foutenus  par  les  François.  Tranquille 
du  côté  de  ces  barbares  , Pen  fit  , pour 
fon  nouveau  peuple  , des  réglements  , 
dont  les  trois  fuivants  pourront  vous 
paroîcre  finguliers. 

1®.  Aucun  impôt  ne  peut  être  levé, 
fous  quelque  nom  , & pour  quelque 
caufe  que  ce  foit  , que  par  une  loi 
exprclTâ  du  parlement  de  la  province» 
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Quiconque  perçoitdes  impôts  quin’ont 
point  été  établis  par  cette  voie,  ou  qui- 
conque a la  foibiefï'e  cle  les  payer  , eft 
regai  Jé  tomme  un  traître  à la  patrie  » 
un  ennemi  public  , & puni  comme  tel. 

,,  Tout  enfant  au-deffus  de  douze 
ans  , fans  exception  , doit  apprendre 
un  métier  ou  un  commerce  , afin  qu’il 
fi’y  ait  point  d’oififs  parmi  le  peuple  , 
mais  que  le  pauvre  trouve  moyen  de 
fubfiller  ; & que  le  riche , fi  fa  fortune 
vient  à être  détruite  , ne  pe'riffe  pas 
d’indigen  e. 

,,  Pour  prévenir  les  procès , les 
cours  de  chaque  comté  doivent  élire 
trois  officiers  nommés  \ff,faifiursde 
faix , dont  les  fonâions  font  de  conci-  , 
lier  les  paiticnliers  entre  lefquels  il 
s’élève  des  différents 

Par  une  autre  conftitution  , le  pou- 
voir légiilatif  devoir  réfider  dans  le 
gouverneur  & l’afiemblée  du  peuple  ; 
réglement  fort  jufte  , pour  une  fociété 
de  gens  à qui  l’amour  de  la  paix  , de 
la  liberté  & de  leur  teligion  avoit  fait 
abandonner  leur  patrie. 

Ces  ftacuts  , & quantité  d’autres  , 
furent  confirmés  par  deux  affemblées 
générales , que  Pen  tint  pendant  fon 
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f(?four  dans  la  colonie.  Il  y pafTa  deux 
ans  entiers,  pour  donner  une  forme 
confiante  à cet  établifTement  j mais 
étant  retourné  en  Angleterre , la  li- 
berté de  fon  caraclere  ne  lui  ayant  pas 
, permis  de  ménager  fes  expreflîons  , il 
y devint  fufped.  On  raccufa  d’étre  at- 
taché au  parti  de  Jacques  11  ; & on  lui 
ôta  fon  gouvernement.  La  cour  profita 
de  cette  occafion  , pour  en  changer  la 
conftitution.  Quelques  années  après  , 
d’autres  conjo 'éljres  fervirent  â le 
mettre  mieux  dins  refpri?  du  roi  Guil- 
laume ; m^is  en  rentrant  en  pofTtfîion 
de  fon  domaine  , il  ne  lui  fut  pas 
permis'  d’y  rétablir  l’ancienne  admi- 
niflrstion  : cette  province  eft  aujour- 
d'hui fur  le  même  pied  que  les  autres 
colonies  Angloifes  dans  le  continenc 
de  l’Amérique. 

Pen  eut  des  chagrins  fur  la  fin  de  ùi 
'vie  : ayant  été  trompé  par  fes  agents  , 
au  lieu  d’avoir  amé-Moré  fon  bien  par 
rétabüfî'ementde  la  Penfylvanie  , il  fe 
vît  confidérablement  endetté  La  perte 
d’un  procès  entraîna  celle  de  fa  liber- 
té ; & ne  pouvant  fatisfaire  à ce  qu’on 
lui  demandoit,  il  mourut  en  prifon  , 
en  17âî5  , dans  un  âge  avancé.  Ainlfi 
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finît  ce  grand  homme,  qui  donna  (bn 
nom  à une  vafte  rontree , qui  la  peupla 
par  fa  f^gefTe  , & qui  , par  fa  vertu  & 
fa  gc^nerofitd  , contribua  à la  rendre 
libre  & heureufe.  Peu  de  légiflateurs 
fe  font  acquis  plus  de  gloire.  Quoi  de 
plus  admirable  en  effet , qu’une  répu- 
blique , qui  ayant  commencé  par  un 
petit  nombre  de  réfugiés  & d’indigents, 
cÆ  devenue,  en  un  dfmi-Cecle,  une 
nation  nombreufe  florilfanre  ; qui  a 
converti  un  dtfert  affreux  , en  un  ter- 
rein  '■uhivé  , &.  l’a  rempli  de  quantité 
de  ville;  riches,  p'^upiéet  & abondan- 
tes ; qui , au  mibeu  d’une  race  d’hom- 
mes féroces  & fans  loix , a fu  fe  mair- 
tenir  par  les  feules  règles  de  la  modé- 
ration & de  iaiufti  e?  Pen  laifla  un 
fils  fort  jeune  , qui  fiC  vint  qu’en  732, 
prendre  pofTeflion  de  l’immenfe  héri- 
tage de  fon  pere. 

Il  n’y  a peut-être  pas  encore  la  ving- 
tième partie  de  ce  vafte  pays  , qui  foit 
habitée  ; mais  il  efi:  plus  généralemerit 
défriché  qu’aucune  des  autres  colonies 
Angîoifes  de  l’Amérique.  Dans  la  dis- 
tribution des  biens,  Pen  s’étoit  réfervé 
quatre  belles  terres  dans  chaque  comré. 
La  pariie  ba/fe  de  la  province  eft  la 
plus  capable  de  culture , & la  plus 
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propre  au  commerce  ; la  haute  cit  fi 
mal  peuplée,  que  la  plupart  de  fes  vil- 
lages n’ont  pas  encore  paru  dignes  de 
recevoir  des  noms  Les  principales  vil- 
les , après  la  capitale,  font  Briftol  & 
Nevcaftle.  Les  autres  ne  peuvercérre 
regardées  que  comme  de  fimples  habi- 
tations. On  ne  compte  pas  moins  de 
quatre-vingt  mille  Angloîs,  Si  quin2e 
mille  autres  Européens  dans  toute  la  co- 
lonie. Tant  que  les  quakers  y furent  les 
dominants  , ce  petit  état  a fubiîfté  fans 
milice,  au  milieu  des  nations  fauvages 
dont  il  eft  environné.  Perfuadés  qu’il 
faut  s’expofer  à tout  foufFrir  , plutôt 
que  de  le  défendre  , ils  refuferent 
long-temps  de  contribuer  à lever  des 
foldats  , à bâtir  des  forts  , &c.  Maif  les 
Anglois  épifcopaux  ou  presbytériens''^ 
qui  vinrent  s’y  établir,  pouvant  fe 
battre  fans  violer  les  principes  de  leur 
religion  , montrèrent  aux  quakers  la 
néceflité  d’avoir  des  troupes  toujours 
prêtes  , pour  s’en  fervirdans  l’occaEon, 
ou  contre  les  attaques  des  pirates  , ou 
contre  celles  de  quelques  nations  en- 
nemies. Les  quakers  , après  avoir  for- 
mé bien  des  oppofieions , lailfent  à pré- 
fent  à ceux  de  leut:s  concitoyens  qui  nq 
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penfent  pas  comme  eux  , la  liberté  (îc 
fe  former  au  maniement  des  armes  Ce 
n’a  été  que  très-tard  , & après  s’étre 
vus  expofès  aux  plus  grands  dangers  , 
qu’ils  ont  enfin  confenri  à prendre  les 
précautions  qu’exige  la  prudence. 

Ces  mêmes  quakers  fe  faifoîent  un 
fcrupule  d’avoir  des  cfclaves  , & trou- 
voient  cet  ufage  contraire  à la  morale 
chrétienne.  Aujourd’hui  ils  font  comme 
les  autres  ; mais  il  y en  a encore  quel- 
ques - uns  qui  ont  confervé  l’ancien 
préjugé  : plufieurs  donnent  la  liberté  à 
leurs  negres ,,  après  qu’ils  en  ont  été 
fervis  fidèlement  pendantquelques  an- 
nées. Loifque  les  HoMandoisen  ame- 
nèrent , pour  la  première  fois  , dans 
la  Penfyivanie  , les  fauvages  les  pri- 
rent pour  de  mauvais  efprits.  La  vue 
ieule  d’un  homme  noir  eût  fait  fuir 
cent  de  ces  Indiens.  Maintenant  ils  fe 
font  familiarifés  avec  leur  couleur,  & 
plufieurs  negres  habitent  parmi  eux. 

, En  me  parlant  des  mœurs  des  Pen- 
fylvaniens  . mon  Allemand  m’a  ra- 
conté différents  traits  que  je  ne  ferai 
que  répéter  d’après  lui  L’aventure  fui- 
vante  vous  donnera  une  idée  du  degré 
liberté  & de  tranquillité , dont  cha- 
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que  citoyen  jouit  dans  cette  province. 

Une  femme  d’un  certain  âge  tombe 
malade , de  fe  voir  bientôt  à l’extrémité. 
L’idée  de  fes  enfants  qui  font  encore 
jeunes , vient  troubler  fes  derniers  mo- 
ments. Elle  fait  venir  fon  mari , & lui 
confie  la  crainte  qu’elle  a , que  la  nou- 
velle femme  qu’il  prendra  ne  les  mal- 
traite. Elle  le  conjure  de  fe  remarier 
avec  la  grofle  & jeune  Rofine , domef- 
tique  fidelle  , qui  les  a toujours  fervis 
avec  alFedion.  Le  mari  regarde  d’abord 
ce  dtfeours  comme  un  effet  du  de'Hre  ; 
mats  fa  femme  exige  de  lui , qu’il  jure 
d’époufer  cette  fille  ; il  fait  ce  ferment 
par  complaifance.  Le  lendemain  , fe 
défiant  de  la  promeffe  de  fon  epoux  , 
elle  l’appelle  auprès  de  fon  lit  avec 
Rofine  , déclare  â celle-ci  qu’tl'e  va 
la  marier  avec  un  homrfie  qu’elle  laif- 
fera  bientôt  veuf,  l’exhorte  à l’aimer 
fidèlement , & à donner  tous  fes  foins 
à fes  enfants  & à fon  ménage.  Rofine 
en  pleurs  , promet  tout  ce  qu’on  veut; 
la  moribonde  les  unit  elle-même,  re- 
çoit leurs  ferments  , & les  foi  ce  à 
mettre  le  mariage  en  état  de  ne  pou- 
voir être  rompu.  Cependant  la  ma- 
Ude  guérit  j mais  le  mari  ^ qui  a pris 
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du  goût  pour  fa  nouvelle  femme, 
déclare  â Tancienrie  , qu’il  ne  veut 
point  la  quîTer  , que  puifqu’elle  l’a 
contraint  de  l’épouler  , il  la  gardera 
toute  la  vie.  Loin  de  s’en  fâcher , la 
vieille  en  eft  enchantée  , embraffe  fon 
mari , & témoigne  toute  fa  fatisfac- 
tion.  Jamais  le  moindre  orage  n’a 
troublé  la  paix  & l’union  de  ce  double 
ménage.  La  Jeune  époufe  a eu  plufieurs 
enfants  , dont  la  vieille  a pris  foin  , 
de  même  que  de  la  mere  pendant  fes 
couches.  Celle-ci , de  fon  côté  , n’a 
pas  cefTé  d’avoir  , pour  l’ancienne  , 
les  égards  & les  fentimenfs  qu’elle  lui 
devoir  comme  à fa  bienfaitrice.  Les 
jouis  du  bigame  ont  coulé  fans  in- 
quiétude & perfoone  ne  s’en  eft 
fcandalifé. 

,,  Les  Penfylvaniens,  continue  notre 
Allemand , ont  la  liberté  de  fe  faire 
donner  la  bénédidion  nuptiale  par  un 
prêtre  ou  miniftre  de  leur  commu- 
nion , ou  de  fe  marier  devant  quel 
juge  il  leur  plaît  de  choifir.  bi  les  pa- 
rents s’oppofent  à cette  union  , il  n’y  a 
d’autre  moyen  d’éluder  leur  refus , 
que  de  s’enfuir  enfemble  ; mais  il  faut 
alors , pour  éviter  toutes  pourfuites 

juridiques , 
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Jurldicjnes , que  le  jeune  hontiir.e  monte 
en  croupe  derrière  fa  maîtreffe,  & qu’i?s 
fe  préfentent  l’un  & l’autre  dans  cer:e 
fîtuation  devant  le  juge.  La  fille  con- 
felfe  qu’elle  a enlevé  fon  amant  , & 
prie  je  magiftratdc  la  marier  avec  lui  , 
ce  qui  fe  fait  fur  le  champ.  La  cérémo- 
nie achevée  , les  époux  vont  jouir  c'a 
leurs  droits  , &.  les  parents  ne  penveut 
plus  y apporter  d’obftacle  , ni  deman- 
der la  caffation  de  leur  mariage. 

'\  ,,  Voici , continue  notre  Allemard , 
un  autre  fait  dont  j’ai  été  témoin  , & 
<|ui  vous  fera  connoître  la  maniéré  dont 
les  affaires  criminelles' fe  traitent  en 
Penfylvanie.  Une  fille  , qui  portoit  le 
fruit  de  fon  incontinence  , accufa  un 
jeune  homme  de  l’avoir  violée,  &'  de- 
manda qu’il  fût  condamné. à l’époufer. 
Lits  deux  peifon nages  font  confrontés: 
l’accufatrice  perfifieà  foutenir  fa  plain- 
te , & l’affirme  fur  la  bible.  L’accufé, 
fuivant  l’avis  de  fon  avocat , ne  répond 
rien  ? tout  ce  qu’on  lui  dit , jetant  les 
yeux  f-r  les  juges,  & ouvrant  la  bouche 
avec  la  plus  grande  marque  d’attention 
lorfqu’il  les  voit  parler.  Ün  le  con- 
damne à refter  en  prifon  , jufqu’à  ce 
que  h partie  plaignants  foir  fansfaite. 
Tome  IX,  P 
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L’huiflîer  s’approche,  & lui  crie  trois 
fois  cetce  fentence  dans  l’ortüle.  Alors 
le  jeune  homme  demande  p^jrdon  aux 
juges  de  n’avoir  pas  répondu  à leurs 
queflions  ; il  s’en  cxcufe  fur  ce  qu’il  a 
perdu  i’cuie  , par  les  crh  eflro)ables 
de  fort  accufàCrJQe  au  mom.ent  du  viol. 
La  fille  qui  ^toit  préfente  , répliqué 
anfTi-tôt  avec  vivacité  : comment  , in- 
figne  menteur  , pouvez-vous  avancer 
un  pareil  fait  P Je  n’ai  pas  feulement 
dit  un  mot , pas  fait  un  cri , pas  pouffé 
une  plainte  pendant  tout  le  temps  du 
délit.  Cette  réponfe  fit  rire  l’auditoire , 
& le  jeune  homme  fut  renvoyé  abfous, 
„ La  juftice  efl  ici  très-févere  contre 
les  criminels  ( c’eft  toujours  notre  Al- 
lemand qui  parle  ")  il  n’y  a point  de 
bourreau  en  titre  , commc'en  Europe.' 
Le  premier  venu  , moyennant  une 
fomme  fixée  , f?  chîrge  de  cet  office. 
Un  jour  qu’on  pendoit  un  homme  à 
Philadelphie,  l’exécuteur,  qui  n’étoit 
pas  fait  à cet  exercice  , tourmenta  ft 
long-temps  le  criminel , que  les  affif- 
tants  lui  en  fiient  des  reproches.  Mef- 
fieurs  , leur  répondir-il , fî  vous  favez 
jn'eux  pendre  que  moi,  avancez,  & 
gjiarpâz-vous  de  la  befogne 
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Dans  cette  colonie  , comme  dans 
les  précédentes  , la  monnoie  courante 
n*eft  que  de  papier , avec  la  forme  do 
la  monnoie  ordinaire.  Chaque  piece  eft 
compofée  de  deux  feuilles  ronles, 
collées  l’une  fur  l’autre  , & portant  de 
chaque  côté  la  marque  du  prince.  I!  j 
en  a de  toutes  les  valeurs  ; & c’ett 
avec  ces  efpeces  qu’on  acheté,  qu’on 
vend  & qu’on  fait  tout  le  commerce 
intérieur.  Mais  comme  le  papier  fe  falit 
& s’ufe , il  y a des  bureaux  ou  l’on  > 
porte  les  pièces  ufées  oû  trop  fales  , 
& l’on  en  reçoit  d’autres.  On  admire 
la  bonne  foi  qui  régné  dans  cette  par- 
tie fi  délicate  des  finances  ; & l’on  en 
croit  trouver  la  raifon  dans  les  maxi- 
mes des  quakers,  qui  furent  chargés 
des  premiers  réglements  , du  manie- 
ment , de  la  diflribution  & de  la  fa- 
brique des  monnoies , non-fculement 
dans  la  Penfylvanie  , dont  ils  furent  les 
premiers  habitants , mais  dans  d’autres 
provinces  où  i's  s’établirent.  Vous  favez^ 
Madame,  qu’avec  plufieurs  rites  eitra- 
yagantSjCes  feclaires  fonteftimables  par 
l’exaâitude  qu’iîs  apportent  à l’obfer- 
vation  des  loix  naturelles.  Ils  la  pouf- 
fent jufqu’i  la  fupsrftition  ; & vout> 
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tiMgnorez  pas  que  tous  les  tourments 
imaginas  en  Angleterre  pour  les  forcer 
à prêter  les  ferments  prefcrits  par  la 
loi , n’ayant  pu  les  y faire  confentir  , 
le  parlement  fe  vit  dans  la  nécefïité  de 
llatuer  que  la  fimple  parole  d’un  qua- 
ker auroit  la  force  d’un  ferment  folcm- 
rel.  Cette  fe£le  jouît  des  mêmes  privi- 
lèges dans  les  colonies , où' l’exemple 
de  leur  droiture  & de  leur  équité  s’efl: 
communiqué  aux  autres  habitants. 
Comme  il  eft  inoui  que  les  officiers  de 
la  monnoie  aient  manqué  à la  confiance 
publique,  ce  feroit  un  fcandale  du  pre- 
mier ordre,  que  de  former  le  moindre 
foupçon  fur  leur  bonne  foi. 

’ Je  ne  vous  parlerai  pas  , Madame  , 
'^es  Indiens  de  cette  contrée  ; ils  refi- 
femblent  i ceux  dont  j’ai  décrit  les 
mœurs  ^ les  ufages.  Ils  font,  comme 
«ux  , naturellement  railleurs , & les 
quakers  fourniflent  fouvent  matière  à 
leurs  plaifanteries.  Un  vieux  fauvage 
’demandoit  un  jour  à un  Anglois  quel 
étoit  le  plus  ancien  de  cette  fede.L’An- 
glois  ,embarrafTé  , en  nomme  deux  ou 
^fois  ; mais  le  fauvage , remuant  la  fete 
(Sefouriant  malignement,  lui  dit  : ,,  Tu 
es  pas.  C’eft  Mardochée  <^ui  eft  Iç 
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premier  quaker  du  monde  , puîfqu’il 
ne  voulut  pas  ôter  fon  chapeau  devanC 
Aman  Un  pareil  trait  montre  que 
ces  Indiens  ne  font  pas  tous  très-igno- 
rants , & le  fuivant  fera  voir  combien 
leurs  femmes  font  vindicatives.  Une 
d’entr’elles , croyant  que  fon  epoux 
ne  l’aimoit  plus  , parce  qu’elle  l’avoifi 
furpris  couche  avec  une  autie,  avala  ] 

du  poifon  & mourut,  afin  que  fon  mari  I 

fût  obligé  de  faire  des  préfents  aux  pa-  j 

xencs  de  fa  femme , pour  les  confolec  ^ 

de  fa  mort.  ' 

Parmi  les  produâions  & curiofités 
naturelles  de  ce  pays  , qui  font  à peu 
près  les  memes  que  dans  les  autres  co- 
lonies , on  parie  d’un  arbre  appellé  lei  | 

fumach , dont  le  fuc  , & même  l’ombre,'  J 

opéré  les  effets  les  plus  nuifibles.  On  j 

prétend  qu’il  fait  enfler  les  mains  de  • : 

ceux  qui  le  touchent  ; qu’il  donne  aux 
paupières  une  démangeaifon  , & aux 
yeux  , une  rougeur  avec  inflammation.  j 

On  parle  aufli  d’un  chat  fauvage  , que  ! 

les  François  appellent diable. 

On  dit  que  lorfqu’il  eft  pourfuivi  à la 
chafls  , il  lance  fon  urine  à plus  de 
douze  pas  de  dlflance  contre  ceux  qui 
font  derrière  lui.  Elle  elt  fi  corcofive  , 
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que  s’il  en  entre  dans  les  -yeux , on  rîf- 
que  de  perdre  la  vue , & fi  puante  > que 
lorfqu’on  eft  près  de  l’animal  , ql!e  ôte 
la  refpiraticn.  Les  chiens  qui  le  chaC- 
fent  , ont  l’inflind  de  fe  frotter  le  nez 
contre  terre  , pour  fe  préferver  de  la 
fuiTocation,  ou  bien  ils  font  obliges 
d’abandonner  leur  proie. 

On  raconte  des  chofes  incroyables 
du  ftrpent  à fonnetteSy  & de  la  vertu  que 
quelques-uns  lui  attribuent  de  charmer 
les  hommes , les  arbres  & les  animaux. 
.Si  l’on  en  croit  ces  bons  Ptnfylvaniens, 
il  n’y  a pas  d’année  où  l’on  ne  voie 
des  exemples  de  cette  force  enchante- 
relîe.  L’un  vous  dit  qu’un  payfan  s’é- 
tant approché  avec  fa  fourche  d’un  taf 
de  foin,  un  ferpent  à fonnettes  le  fixa  ; 
que  le  payfan  refia  immobile  , & ne 
feroit  pas  forti  de  fa  place  , fi  fa  fem- 
me , en  tuant  le  reptile  , n’eût  rompu 
le  charme.  L’autre  vous  cite  une  per- 
fonne  digne  de  foi , qui  afiure  qu’en  fe 
promenant,  elle  avoir  apperçu  un  de 
ces  animaux  étendu  au  pied  d’un  ceri- 
fier.  Elle  prit  un  bâton  & le  blefla  : le 
ferpent  furieux  mordit  l’arbre  , qui  pé- 
rit peu  de  jours  après.  Un  troifieme 
raconte  qu’une  femme  de  la  campagne  ^ 
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itznt  reft^e  feule  dans  fa  maifon  avec 
un  merle  qu’elle  nourriflToit , la  porte 
drant  ouverte  , elle  entendit  quelque 
bruit.  Voulant  favoir  ce  que  c’étoit  , 
elle  fut  très-  furprife  de  voir  fon  oifeau 
fe  battre  avec  effort , & pouffer  des  cris 
perçants.  Il  s’accrochoit  aux  branches 
d’une  haie  , pour  rèfifler  à la  puiffante 
attradion  d’un  monftrueux  ferpent  qui 
le  fixoit , & le  contraignoit  de  venir  fe 
jeter  dans  fa  gueule.  Elle  donna  un 
grand  coup  de  fouet  fur  la  tète  du 
reptile  , & le  merle  fut  dèfenchantè. 

Le  peu  de  foi  que  je  parus  ajouter  à 
toutes  ces  fables , n’empécha  pas  morr 
Allemand  de  rapporter  un  trait  qu’il 
dit  avoir  vu  de  fes  propres  yeux.  “ Un 
ferpent  à fonnetres  apperçut  fur  un 
arbre  un  écureuil , il  fe  coucha  au  pied  V 
fixa  les  yeux  fur  lui  ; & dès- lors  l’écu- 
reuil ne  pouvant  plus  fe  fauver  , poufla 
un  cri  plaintif,  & , tout  en  fe  lamen- 
tant , fauta  fur  une  branche  au-deffous 
de  celle  où  il  fe  trouvoit,  enfuite  re- 
defcendit , par  un  autre  faut , plus  bas 
qu’il  n’étoit  d’abord  , & ainfi  fuccefîî- 
vement  jufqu’aux  branches  les  plus  voi- 
^ fines  de  terre.  Pendant  ce  temps-li , le 
ferpent , toujours  étendu  au  pied  de 
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l’arbre  , ne  ceffoit  de  fixer  la  proîcJ 
Son  application  étoit  fi  grande  , que  le 
bruit  le  plus  fort  ne  put  le  diftraire. 
Jînfin  l’écureuil , defcendu  jufqn’à  l’ex- 
trcmité des  dernieres  branches,  fa  pré- 
cipita , avec  un  cri  de  douleur  , fur  le 
reptile,  qui,  tenant  la  gueule  ouverte 
pour  le  recevoir  , l’avala 

Les  ferpents  à fonnettes , fur  lefquels 
en  débite  tant  de  contes  ; ne  font,  pour 
Lordinaire^  ni  plus  gros  ni  plus  longs 
eue  nos  plus  grandes  couleuvres  de 
Trance.  Leur  figure  eft  affez  finguliere  : 
l'ir  un  cou  plat , fort  large , ils  ont  une 
retire  tête.  Leurs  couleurs  font  vive* 

s 

ians  être  brillantes  le  jaune  pâle  y 
domine  avec  d’afiez  belles  nuance*. 
Mais  ce  que' cet  animal  a de  plus  re- 
marquable , c*eft  fa  queue  : elle  eft 
écaillée  en  cotte  démaillés,  un  peu 
applitie  ; elle  croit,  dit-on  , tous  les 
ans  d’une  rangée  d’écailles  ; de  forte 
■qn’on  eonnoît  l’ôge  du  ftrpent  à fa 
<ïutue  , comme  celui  des  chevaux  à 
deurs  denrs.  Elle  eft  terminée  par  plu- 
fieurs  petits  corps  durs  , unis  deux  à 
d ci.A  , & enveloppés  d’une  membrane 
mince  , tranfparente  & feche , qui , dès^ 
«ne  ranimai  le  meut  , & que  ces  petit» 
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corps  fe  choquent , fait  un  bruit  ft  m- 
hlable  à celui  des  fonnettes  , & avr  itric 
du  danger.  Son  venin  eft  renf  rme'  fous 
les  gencives  de  la  rnâ  boire  fipéritrure, 
dans  de  petites  pellicules  fi  fines  & fi 
délicates , qu’au  moindre  effort  qu’il 
fait  pour  mordre  , elles  fe  crevent  & 
infinuent  dans  la  bleflure  leur  poifoh. 
Il  eft  fi  puiftant , qu’il  infede  aufîl  toc 
la  maffe  du  fang,  & caufe  la  mort , fi 
l’on  n’y  remédie  fur  le  champ  ; l’anti- 
• dote  le  plus  fur  eft  la  racine  d’un  fim- 
ple  , que  cette  vertu  a fait  nommer 
î’heibedu  ferpentà  fonnettes.  Elle  croît 
dans  tous  les  endroits  oii  fe  rencontre  ce 
dangereux  animal  ; il  ne  faut  que  la 
piler  ou  la  mâcher  , & l’appliquer  fur 
la  plaie.  Cette  plante  eft  belle  & facile 
à reconnoître.  Sa  fige  ronde  , un  peu 
plus  grofle  qu’une  plume  , s’élève  à la 
hauteur  de  crois  ou  quatre  pieds  , & fe 
termine  par  une  fleur  jaune  , de  la 
figure  & de  la  grandeur  d’une  margue- 
rite fimple.  Au  refte,  il  eft  rare  que 
Je  ferpent  à fonnettes  attaque  les  paf- 
fants,  s’il  n’en  reçoit  aucun  mal.  “ J’en 
ai  vu  moi-méme  un  à mes  pieds  , me 
difoit  l’Allemand  , qui  aftiirément  eue 
plus  peur  que  molj  car  je  ne  l’appercus 
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que  lorfqu’il  fuyoit.  Mais  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  marcher  far  lui , font 
piqués  d’abord  ; & s’il  a le  temps  de 
fe  reconnoître,  il  le  replie  en  rond  , U 
tête  au  milieu , & s’élance  d’une  grande 
roidsur  contre  fon  ennemi Les  fau- 
Vriges  ne  lailTent  pas  de  lui  donner  U 
chalfe  , & mangent  fa  chair  , qu’ils 
trouvent  bonne.  J’ai  même  oui  dire  à 
des  Anglois  qui  en  avoient  goûté  , 
qu’elle  n’tft  pas  défagréable  : il  eft 
ceitain  du  moins  qu’elle  ne  fait  pas 
de  mal. 

Je  fuis  , &C. 

A Bojlon  , ee  Z O mal  i y 


Digilizûü  üy 


^ Angioises.  547 


lettre  CVIII. 

Suite  des  Colonies 
Angloises. 

JE  paffe  , Madame  , aux  autres  éta- 
bliffements  Britanniques  dans  l'A- 
mérique feptentrionale.  La  Virginie  tuc 
ainfi  nommée  par  la  reine  Ehl'abeth  , 
foit  parce  que  cette  princefTe  étoit 
vierge  , foit  parce  qu’elle  vivoit  dans 
le  célibat , foit  plutôt  parce  que  le’ 
pays  même  & fes  habitants  fembloienc 
retenir  encore  la  pureté,  la  candeur  & 
la  lîmpîicité  de  la  première  création. 
Le  chevalier  RaJeioh  fut  le  fondateur 

O 

de  certe  colonie  , & Jean  Smith  un  de 
fes  principaux  reftaurateurs.  Je  viens 
de  lire,  dans  une  relation  que  le  hafard 
m’a  fait  tomber  entre  les  mains  , une 
aventure  curieufe  , qui  lui  eft  arrivée 
avec  la  fille  d’un  des  principaux  fauva- 
ges  du  pays  Vous  aimerez  à l’entendre 
raconter  lui-même  fa  propre  hifloire  j 
je  ne  changerai  rien  ï fon  récif. 

üû  chef  d’une  nation  Américaine^ 

P jV 
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nomm^  Poiihatan  , me  Ht  prifonnie# 
en  Virginie.  Je  reçus  de  lui  des  témoi- 
gnages extraordinaires  de  bonté.  Nau- 
lak'jn  fon  fils  , &:  fa  fille  Pocahontas, 
fignalersnt  pour  moi  leur  compafiion. 
Quoiq»^  je  fiiflTs  le  prernier  chrétien 
que  cette  famille  eût  jamais  vu  , ou  du 
moins  qui  fût  tombé  fous  fon  pouvoir  , 
je  leur  dois  cette  julîice,  que  malgré  la 
haine  6c  les  menaces  de  toute  la  nation, 
ils  pourvurent  abondamment  à mes  be- 
foirs.  Je  fus  engraiffé  pendant  flx  fe- 
maînes  , & toute  la  bourgade  s’atten- 
. <îoit  à me  dévorer  ; mais  lorfqu’on  fs 
pi  éparoit  à m’abattre  la  tête  , Pocahon- 
tas  vint  mettre  la  fienne  fur  le  même 
billot  , ce  qui  arrêta  tout  d’un  coup 
l’exécuteur.  Elle  obtint  de  fon  pece  que 
je  fuffe  conduit  en  fureté  dans  une 
habitation  Angloife  , où  je  ne  trouvai 
que  trenre-huic  de  mes  compatriotes  , 
accablés  de  maladie  , feule  garde  alori 
des  v'aftes  territoires  de  ta  Virginie. 

,,  Telle  écoit  la  foiblelfe  de  cette 
colonie  nailfante  , & mon  arrivée  n’au- 
roit  pas  empêché  fa  ruine,  fi  r aima- 
ble Pocahontas  n’evit  joint  à fa  pre— 
mifjre  générofiré  , celle  de.  nous  en» 
▼oyer  des  vivres  j c’eft’  à 'elle  que 
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nous  eûmes  toute  l’obligation  de  notre 
•falüt.  Dans  i’âge  le  plus  tendre  , & 
•malgré  la  guerre  qui  continüoic  avec 
les  Indiens , elle  fe  hâtoit  de  nous  venir 
voir  , appaifoit  fouvent  nos  querelles  , 
& ne  manquoit  jamais  de  fournir  à nos 
befoins.  Lorfque  ces  barbares  cher- 
choient  à nous  furprendre  , ni  l’épaif- 
feur  des  forêts  , ni  lés  ténèbres  de  la 
nuit , ni  la  rigueur  des  faifons  , ni  la 
difficulté  des  chemins  ne  l’empéchoient 
de  me  venir  trouver  , les  larmes  aux 
yeux  , de  me  donner  des  avis  qui 
nous  déroboient  à la  fureur  des  fauva- 
ges , au  rifque  de  périr  elle-même  , 
s’ils  en  avoient  eu  quelque  foupçon, 
Enfuite , pendant  une  paix  de  deux  ou 
trois  ans  , cette généreufe  amie,  fuivie 
de  quelques  compagnes , fréquenta 
notre  habitation  avec  la  même  liberté 
que  celle  de  fon  pere.  Elle  entretint 
la  tranquillité  par  fes  bons  offices  , & 
garantit  la  colonie  de  la  famine  & 
d'une  enriere  délolation. 

,,  Après  mon  départ,  les  An gl ois 
éprouvèrent  de  nouvelles  difgraces  ; 
& pendant  une  guerre  longue  & pé**« 
nible  , qu’ils  eurent  avec  Pouhatan^ 
ils  n’entendirent  plus  parler  de  fa  fille. 
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Ils  firent  toutes  les  recht  rches  imagi- 
nables ; & enfin  ayant  fu  où  elle  <^îoic  , 
ils  trouvèrent  moyen  de  l’enlever  , 
dans  la  vue  de  faire  fervir  fa  délivrance 
à conclure  une  paix  folide  avec  fon 
pcre.  Le  fier  Indien  fut  fi  vivement 
piqué  de  cet  outrage  , que , malgré  la 
tendreffe  du  fang  , on  ne  put  lui  taire 
accepter  d’autre  condition , que  le 
mariage  de  fa  fille  avec  un  gentilhom- 
me Angiois.  Celte  marque  d’efiime  , 
qu’il  jugea  fincere  j le  détermina  i fe 
lier  par  un  traité. 

,,  Pocanontas  , devenue  Madame 
Rolfe  , reçut  le  baptême  en  cette  qua- 
lité , & fit  un  voyage  à Londres,  ac- 
compagnée de  fon  mari.  C’efi  la  pre- 
mière Indienne  de  la  colonie  , qui  ait 
;embrafîe  le  chriftianifme , la  première- 
qui  ait  parlé  la  langue  angloife,  la 
première  qui  ait  eu  un  enfant  légitime 
avec  un  fujet  du  roi  d’Angleterre , la 
première  qui  foitvenue dans  la  capitale 
de  ce  royaume.  A fon  arrivée , con- 
tinue vSmith , je  me  préfentai  pour 
la  voir.  Comme  elle  n’avoit  point  en- 
tendu parler  de  moi  depuis  mon  em- 
barquement , elle  m’avoit  cru  mort  ; 
jl  parole  même  qu’on  s’écoit  fervi  da 
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cette  rufe , pour  li  faire  confentir  i 
devenir  la  femme  d'un  autre.  Lorfqu’on 
lui  annonça  ma  pr^fence  , elle  refufa 
de  paroître  ; & fon  relTentiment  fut  fi 
vif  d’avoir  été  trompée  par  un  mer- 
fonge  , qu’il  m’en  coûta  beaucoup  de 
fupplications , pour  obtenir  la  per- 
miflion  ie  lui  parler.  S’érant  enfin  dé- 
terminée à me  voir  , elle  me  reprocha 
fort  amèrement  l’oubli , dont  elle 
prétendoit  que  j’avois  payé  fes  bien- 
faits. 

,,  Pocahontas  reçut  de  grandf  hon- 
neurs de  la  reine  Élifabeth.  Elle  pa- 
rut fouvenc  à la  cour  , fut  traitée  en 
public  avec  toutes  fortes  de  difiinc- 
tions  , & dans  les  maifons  particuliè- 
res , avec  les  plus  grands  égards.  Elle 
s’attira  tant  d’ellime  , qu’on  mit  en 
délibération  , fi  on  ne  feroit  pas  le 
procès  à M.  Kolfe  , d’avoir  abufé  de 
fa  qualité  de  pnfonnitre,  pour  la  forcer 
à ce  mar'age. 

,,  11  y a b-'au''oup  d’apparence  que  , 
fi  cette  ten  Ire  & généreufe  bienfai- 
trice des  A iglois  étoit  retournée  en 
Virginie,  elle  auroit  engagé  fon  pereà 
s’acquitter  de  la  reconnoilTance  qu’elle 
leur  devoir  j mais  étant  tombée  malade 
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à Gravefand  , lorfqii’elie  fe  dilpofoit  Ü 
fe  rembarquer  , elle  mourut  dans  les 
plus  pieux  lentiments  du  chriftianifme. 
Elle  ne  lailfa  qu’un  fils  , dont  lapofié- 
rite'  tient  encore  un  rang  difiingué  dans 
la  colonie. 

,,  Madame  Rolfe  menoit  à fa  fuite  à 
Londres  , un  fauvage  de  diftindion. 
Pouhatan  l’avoit  chargé  de  compter  le 
nombre  des  habitants  d’Angleterre. 
Comme  ces  Indiens  n’ont  aucun  ca- 
radere  d’écriture,  il  fe  munit  d’un 
long  bâton  , fur  lequel  il  fe  propofoit 
de  faire  autant  de  marques  qu’il  ver- 
roit  pafier  d’Anglois.  Mais  s’étant  bien- 
tôt laffé  de  cet  exercice , le  dépit  lui 
fit  jeter  fon  bâton  ; & lorfqu’à  fon  re- 
tour il  fallut  rendre  compte  de  fa 
commiflion , il  ne  répondoit  qu’en 
montrant  les  étoiles  du  ciel , les  feuil- 
les des  arbres,  & le  fable  du  rivage 

La  mort  de  Pocahontas  & celle  de 
fon  pere  jeterent  la  Virginie  dans  de 
nouveaux  troubles.  Le  fils , d’autres 
difent  le  frere  de  Pouhatan  , fe  déclara 
i’ennemi  des  Anglois.  Ceux-ci  trouvè- 
rent moyen  de  le  furprendre  j & fa 
fnort  rétablit  la  tranquillité. 
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La  baie  de  Chefeapeak  > fur  laquelle 
cft  fituëe  cette  colonie,  s’enfonce  près 
de  foixante  lieues  dans  les  terres.  On 
dit  que  fous  les  vaiffeaux  de  l’Europa 
raflemblés  pourroient  y être  à l’ancre. 
Dans  le  temps  qu’on  traça  le  p!an  de 
Williamsbourg  , capitale  de  la  Virgin- 
nie  y on  difpofa  les  rues  de  façon  , qu’à 
mefure  que  l’on  y bâtiroit,  les  maifons 
repréfenteroient  le  chiffre  du  roi  Guil- 
laume III , parce  que  c’eft  fous  fon 
régné , que  cette  ville  fut  commencée. 
Ce  chiffre  étoit  un  W , lettre  initiale 
du  nom  de  ce  prince.  Vous  voyez  , 
Madame , qu’en  fuivant  cette  difpo- 
fîtion  , Williamsbourg  ne  peut  jamais 
-être  une  belle  ville.  On  y voit  cepen- 
dant plufieurs  bâtiments  qui  paffent, 
aux  yeux  des  habitants  , pour  les  plus 
fuperbes  de  l’Amérique  ; tels  font,  en 
particulier  , le  college,  l’hôtel  de-ville, 
la  prifon  publique  , la  maifon  du  gou- 
verneur, l’ég'ife  & l’arfenal.  Comme 
on  ne  manque  pas  d’emplacement  pour 
s’étendre  , &■  qu’on  eft  quelquefois 
'expofé  à des  vents  furieux  , on  ne 
cherche  point  à multiplier  les  étages. 
Le  premier  foin  eft  de  fe  ménager  de 
grandes  chambres , où  l’on  puifte  être 
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fraîchement  en  éié.  Tous  les  offices 
font  d^tach^s  du  corps  de  logis.  Les 
magafins  à tabac  , donc  chaque  maifon 
eft  toujours  accompagnée  , parce  que 
ce  commerce  fait  toute  la  richeffe  de 
la  colonie  , font  bâtis  de  bois,  avec  un 
grand  nombre  d’ouvertures  qui  don- 
nent paflage  â l’air  , fans  en  donner  à 
la  pluie. 

La  confommation  qui  fe  fait  de 
cette  denrée  , a déterminé  les  Virgi- 
niens  à fe  borner  à la,  culture  de 
cette  plante.  Ils  en  ont  porté  la  prépa- 
ration à une  fi  grande  perfedion  , que 
le  tabac  qu’ils  débitent,  pafie  pour  le 
meilleur  de  l’univers.  Cette  branche  de 
négoceenrichit  la  nat'on  Angloife  d’une 
fomme  de  dix  mi'Hons  tous  les  ans.  On 
compte  que  la  Virginie  envoie  en  Eu- 
lope-plus  de  cent  mille  boucauts  de 
cette  marchandife  chaque  année.  L’An- 
gleterre en  retient  la  moitié  pour  fon 
ufage  ; & cette  moitié  produit , par  les 
droits  d’entrée  dans  le  royaume  , une 
autre  fomme  d’environ  dix  million» 
dans  le  tréfoi  public.  Les  François  n’onc 
point  encore  partagé,  avec  les  Anglois, 
l’avantage  qu’il  y a de  recueillir  par  foi- 
même  , une  plante  devenue  nécelTaire , 
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& dopt  ils  font  eux-mêmes  une  fi  gran- 
de confommation  : ils  ont  plus  contri- 
bué qu’aucune  autre  nation  de  l’Euro- 
pe , à mettre  la  Virginie  fur  le  pied 
floriflant  où  nous  la  voyons. 

Les  gouverneurs  de  cette  province 
ont  voulu  plufieurs  fois  encourager 
les  habitants  à fabriquer  des  toiles , des 
étoffes  de  lainerie  , à élever  des  vers  à 
foie  , à faire  du  fel , &c.  Quels  qu’aient 
été  leurs  efforts  , ils  n’ont  pu  établir 
folidement  ces  manufadures.  Il  eft  vrai 
que  la  culture  du  tabac  a cela  de  com- 
«iode,  qu’il  ne  faut  qu’un  fonds  médio- 
cre , pour  en  entreprendre  la  planta- 
tion , & que  les  foins  qu’elle  demande  , 
n’ex'gent  pas  beaucoup  de  mains.  Les 
Virginiens  tirent  d’Angleterre  les  étof- 
fes dont  ils  s’habillent , les  ufienfiles 
dont  ils  fe  fervent  dans  le  ménage  & 
pour  les  travaux  de  la  campagne  , do 
la  quincaillerie,  des  felles^  des  brides, 
&c.  Quoiqu’ils  demeurent  au  milieu 
des  forêts,  la  culture  de  leur  planta- 
tion a tellement  fixé  leur  attention  , 
qu’ils  font  obligés  de  faire  venir  aulE 
des  chaifes  , des  tables,  des  armoi- 
res , de  petits  meubles  de  bois  do 
toute  efpece  , qui  fe  travaillent  au  tour* 
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£n  un  mot , i!  n’y  a point  de  f;^briqae 
dans  la  Grande-Bretagne  , qui  ne  leur 
envoie  quelques  marchandifes.  Ils  jouif- 
fent , à la  vérité  , de  ce  qui  efl  néceflairo 
aux  befoins  efTentiels  ; & même  ils  ont 
en  abondance  une  grande  partie  des 
chofes  qui  contribuent  au  plaifir  de  la 
table  ; mais  les  autres  douceurs  de  la 
vie , les  commodités , les  agréments  qui 
dépendent  du  luxe , leur  manquent  ab- 
folument.  Les  marchands  font  ceux  qui 
vivent  le  mieux  ; cependant  le  défaut 
de  villes  & de  marchés  publics , pro- 
duit de  grands  inconvénients  dans 
l’exercice  de  leur  commerce.  Ils  ne  peu- 
vent vendre  qu’à  crédit , parce  que  , 
comme  c’eft  en  tabac  qu’on  les  paie., 
il  faut  qu’ils  attendent  la  récolte.  La 
diftance  des  habitations  rend  les  recou- 
vrements difficiles.  Ces  circonftances  , 
qui  ralentirent  la  circulation  au  de- 
dans , influent  fur  le  négoce  extérieur. 
Un  vaiffeau  eft  ordinairement  trois  ou 
quatre  mois  , & fouvent  plus , dans  le 
pays  , pour  rafTembler  une  cargaifoa 
qui  ne  l’y.  refiendroit  pas  quinze  jours  , 
fi  l'on  emmagafinoit  le  tabac  dans  des 
ports  marqués.  Un  fi  long  féjour  dou- 
ble le  prix  du  fret.  De  plus , il  y a très-^ 
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^eu  de  cultivateurs  en  état  de  fournir 
la  cargaifon  entière  ; & même  d’ordi- 
naire , ils  préfèrent  de  charger  dans 
différents  bâtiments  , non-feulement 
pour  partager  le  rifque  , mais  encore 
afin  d’aller  , fuivant  l’ufage  , s’enivrer 
avec  du  punch  , fur  les  navires  où  iU 
ont  chargé. 

Le  conllitutîon  du  gouvernement  de^ 
cette  province  ett  moins  favorable  aux 
habitants  , que  celle  des  colonies  plus 
feptentrionales.  Le  commandant  y a 
toute  l’autorité  ■;  fon  adminiflration  , 
par  conléquent  , peut  être  arbitraire  , 
& l’eft  quelquefois  réellement.  11  a le 
droit  d’approuver  ou  de  rejeter  les  loix 
de  l’afiemblée  générale  , de  proroger 
ou  de  congédier  cette  efpece  de  parle- 
ment , d’affembler  le  confeil  d’écat  & 
d’y  préfider , de  choifir  des  commilTai- 
res  & des  magifirats  pour  rendre  la 
juftice-,  de  nommer  des  officiers  mili- 
taires au-defidus  du  degré  de  lieute- 
nant général  , quieft  le  titre  dont  il  eft 
lui-méme  revêtu  ; dé  difpofer  des  trou- 
pes pour  la  défenfe  commune  ; enfin  il 
eft  pourvu  de  la  charge  de  vice-amiral. 

James-Town  étoit  autrefois  le  lieu 
de  fa  réhdence  , & la  capitale  de  la 
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Virginie  ; mais  la  mauvaife  qualité  de 

fes  eaux  , & la  ruine  prefque  tofale  de 

cette  place  , réduite  aujourd’hui  à très- 

peu  de  maifons  , l’ont  forcé  à fixer  fa 

demeure  à Wilüamsbourg.  Le  goût 

des  colons  qui  , comme  je  l’ai  dit» 

aiment  à relier  au  milieu  de  leurs 

plantations  , donne  lieu  de  croire  qu’il 

fera  difficile  de  les  rafiembler.  On  a 
» 

eu  â cœur  en  Angleterre  , de  les  en- 
gager à former  des  villes  ; les  loix  que 
l’on  fit  dans  cette  vue  , n'ayant  pas  eu 
d’effet , on  imagina  de  conftruire  des 
forts  fur  toutes  les  rivières  où  les  vaif- 
feaux  avoient  coutume  de  commercer, 
& de  les  obliger  à fe  rendre  fous  le 
canon  de  ces  fortereffes , pour  y dé- 
barquer & y faire  leur  chargement. 
L’ordre  en  fut  donné;  mais  il  demeura 
fans  exécution  , faute  de  fonds.  Si  ce 
projet  eût  été  fuivi  , il  eft  certain 
qu’iafenfiblement  les  habitants  fe  fe- 
roi  nr  réunis,  & auroient  enfin  bâti 
des  villes. 

On  fait  monter  à cent  quarante  mille 
' âmes,  au  moins,  le  nombre  des  perfon- 
nes  qui  compofent  cette  colonie.  On  y 
tranfporte  annuellement  plus  de  trois 
silie  negres^  qui  augmentent > loin  de 


Digitized  by  Coojjle 


A N G L O I s E s.  2^9 
diminuer  ; parce  que  le  travail  y efl: 
plus  modéré  , la  nourriture  meilleure  , 
le  climat  plus  fain  , que  dans  d’autres 
parties  del’Am^rique.  Par  une  des  pre- 
mières loix  du  pays  , on  diftingue  les 
gens  de  fervice  , en  domefliques  per- 
pe'ruels  & pafTageis.  Les  negres  & leur 
poft^rité  font  du  premier  ordre  , par 
la  raifon  , difent  les  Anglois  , que  les 
peres  & les  meres  ^tant  arhet^s  pour 
la  fervitude,  la  nature  femble  condam- 
ner les  enfants  au  meme  fort.  Les  au- 
tres ne  fervent  qu’un  certain  nombre 
d’années  , fuivant  leurs  conventions 
avec  leurs  maîtres.  Les  valets  & les  en- 
claves de  l’un  & de  l’autre  fexe  font 
employés  aux  mêmes  travaux  : ils 
cultivent  la  terre  , fement  le  grain  , 
plantent  du  tabac.  Leur  diftir.êHon 
n’eft  que  dans  les  habits.  & la  nourri- 
ture ; mais  le  travail  des  uns  & des 
autres  n’eft  pas  plus  pénible  que  celui 
des  maîtres  ,^qui  s’occupent , comme 
eux  , des  plus  rudes  exercices  de  l’agri- 
culture. Les  fonâionsde  l’efclavage  ne 
font  pas  plus  laborieufes  en  Virginie  , 
que  celles  de  l’économie  ruftique  en 
Europe. 

Les  cours  de  juftice  doivent  rece« 
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voir  les  plaintes  des  domeiliques, libres 
■ou  efclaves  , fans  en  tirer  d’émolu- 
■mcnts  ; mais  s’il  fe  trouve  que  le  maî- 
tre ait  tort , il  eft  condamré  aux  frais. 
Tous  les  juges  font  autorifes  à écouter 
les  plaignants , & doivent  remédier  au 
mal  , jufqu’aux  premières  fe'ances  de 
la  cour  provinciale  , où  ces  fortes  d'af- 
faires fe  terminent  fans  appel.  Les  maî- 
tres font  fournis  à la  cenfure  de  cetce 
cour,  s’ils  ne  fourniflent  point  à leurs 
Valets  des  aliments  fains  , de  bons  ha-^ 
bits , & un  logement  commode,  ils  font 
obligés  de  fe  préfenter  à la  première 
plainte  d’un  domeftiqiie  ; & , jufqu’à  la 
décifion  , ils  font  privés  defon  fervice. 
S’ils  ont  la  crnauté  de  le  maltraiter  , 
lorfqu’il  eft  malade  ou  impotent  , les 
chefs  eccléfiaftiques  de  la  paroifî'e  le 
font  tranfporter  dans  une  autre  mai-, 
fbn  , pour  y être  nourri  aux  dépens 
du  maître,  jiifqu’à  la  fin  de  fon  enga- 
gement. Chaque  donïtftique  libre  re- 
çoit , en  paiement , à la  fin  du  terme  , 
«quinze  boifteaux  de  bled  , & deux  ha- 
bits. Alors  il  participe  à tous  les  pri- 
vilèges du  pays  , & peut  prendre  une 
certaine  quantité  de  terrdn  vacant 
pour  le  cultiver. 

Les 
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Les  premiers  habitants  de  la  Virginie 
y vinrent  fans  femmes;  & n’ofant  épouc 
fer  des  Indiennes,  dans  la  crainte  d’ex- 
pofer  leur  vie  , ils  fe  flattèrent  que  l’a- 
bondance dans  laquelle  ils  commen— 
çoient  â vivre , pourroit  engager  quel- 
<jues  Angloifes  fans  bien , à venir  parta- 
ger les  douceurs  de  leur  fituation.  Ce- 
pendant ils  n’en  voulurent  point  rece- 
voir fans  un  certificat  de  fagefTe  : celles  ^ 
qui  apportèrent  de  la  vertu  , n’eurent 
pas  beibin  d’autre  dot  : on  les  achetoit 
<le  ceux  qui  les  a voient  amendes  ; & 
cette  efpece  de  commerce  n’exdtoic 
pas  moins  d’ardeur  dans  les  marchands, 
que  la  facilité  de  s'établir  en  infpiroie 
aux  jeunes  filles.  Lorfqu’il  ne  reftaplus 
aucun  doute  fur  les  avantages  du  cli- 
mat & la  ferrihré  du  terroir,  des  per- 
fonnes  de  confi  Icration  y pafierentavec 
leurs  familles  , foie  pour  augmenter 
leur  bien  , foit  pour  mettre  leur  reli- 
gion & leur  liberté  à couvert.  Quinze 
ans  après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nanres  , de»  François  religionnaires  y 
cherchèrent  une  retraite.  Guillaume 
III  , roi  d Angleterre  , y en  envoya 
fept  ou  huit  cents  , auxquels  il  donna 
un  terrein  crès-fertile.  Ils  y formercot 

Jont  IX.  Q 
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une  ville  françoife  , qui  s’accrut  beau- 
coup par  la  jonftion  de  quantité  d’au- 
tres réfugiés.  Elle  s’ert  foutenue  avec 
une  diftinâion  , qui  la  fait  regarder 
aujourd’h'ji  comme  une  des  plus  heu- 
reufes  habitations  de  toute  la  colorie. 

Chaque  paroiffe  de  la  Virginie  a fon 
dgüfe  ; & Ic’ revenu  du  pafleur  ne  con- 
fiée qu’en  tabac.  II  efl  fixé  à cent  foi- 
xante  quintaux  de  cette  denrée  , fans 
compter  le  cafuel , tel  que  les  maria- 
ges , les  enterrements  , & fur  tout  les 
oraifons  funèbres  , qui  accompagnent 
toujours  les  cérémonies  mortuaires.  Le 
droit  du  miniftre  , pour  ces  fortes  de 
difeours  , eft  de  quatre  cents  livres  de 
tabac  ; pour  un  mariage  , cinquante 
livres,  &c.  Les  curés  ne  polfedentpas 
'leurs  bénéfices  à vie  , comme  les  nô- 
tres; ils  peuvent  en  être  dépouillés  fans 
autre  forme  de  procès.  Ils  font  entre- 
tenus d’une  année  à l’autre , ou  pour 
tant  d’années  , fuivant  leur  convention 
avec  les  chefs  de  la  paroifîe. 

Les  Virginiens  paient  une  capita<* 
tion , dont  il  n’y  a que  les  femmes  blan- 
ches qui  foient  exemptes.  Elle  confifte 
en  une  certaine  quantité  de  tabac  , qui 
f§  (Iphnç  tQus  les  ans , au  temps  de  U 
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ricolfe.  Chaque  chef  de  famille  ett 
tenu , fous  peine  d’amende  , de  fournir 
une  lifte  fidelle  des  perfonnes  qui  com- 
pofent  fa  maifon  ; & ce  tribut  fert  à 
acquitter  diverfes  charges  pjb’iques. 

Les  troupe»  de  la  colonie  fe  rédui- 
fent  à un  certain  nombre  d’habitants 
enrôlés  par  clafles  , fous  le  nom  de  mi- 
lice i pied  & à cheval.  Chaque  pro- 
vince eft  obligée  d’aflembler  la  fienne 
«ne  fois  par  an,  pour  la  paflTeren  revue, 
& de  faire  exerrer  tro’s  ou  quatre  fois 
les  compagnies  féparées.  On  n’a  pas 
befoin  d’autres  foi  ces  militaires  dans 
un  pays  , où  les  habitants  jouiftent 
d’une  paix  profonds  , avec  aufli  peu 
de  crainte  de  la  part  des  Indiens,  que 
de  celle  des  étrangers , dont  ils  redou- 
tent peu  les  invaftonfi.  Aufti  n’ont-ils 
aucune  forte  de  forrereftes  ; & ftx  pe  * 
rites  pièces  de  canon  , qu’ils  ont  dans 
la  capitale  , ne  fervent  que  pour  quel- 
ques fêtes  particulières. 

On  obferve  que  cette  province  eft 
prefque  i la  même  latitude  que  la  terre 
promife,  & que  ces  deux  pays  ont  plu- 
fieuts  conformités,  lis  font  tous  deux 
fitués  fur  une  grande  baie  , qui  les  rend 
propres  au  commerce  j & le  terroir  de 
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l’un  &de  l’autrt  tÜ  d’une  fingidiere  fer- 
tilité. Mais  les  Virginiens  profitent  mal 
de  ce  dernier  avantage  j ils  reçoivent 
d’Angleterre  , comme  je  l’ai  dit  , tout 
ce  qui  leur  îert  à s’habiller,  tandis  qu'il 

• r’y  a point  d’endroit  au  monde  ou  le 
lin  , le  chanvre  & la  laine  foient  d’une 

• meilleiTre  qualité.  Le  mûrier  y vient 
naturellement;  &.les  versa  foie  y prof- 
perent  plus  qu’ailleurs;mais  c’eft  à quoi 
on  ne  fait  nulle  attention.  Enfin  tout  ce 
qui  peut  être  un  objet  de  commerce  , 
excepté  le  tabac,  eft  négligé  dans  cette 
colonie.  On  prétend  qu’on  y feroit  du 
vin  excellent  ; car  on  y trouve  des  rai- 
lins  d’une'  étonnante  groffeur,  Mais 
pour  ne  parler  que  des  produéHons  par- 
ticulières au  pays,  on  aflure  qu’il  croît 
aux  environs  de  James -Town  , une 
pomme  finguliere  , qui  , quand  on  la 

■ marge  cuire,  produit  les  effets  les  plus 
étranges.  Voici  ce  que  m’en  a raconté 
Ijn  homme  digne  de  foi. 

Quelques  Anglois , pour  s’en  être 
tégalés  , devinrent  tous  imbécilles  pen- 

• dant  pîbfîeurs  jours.  L’un  paffoit  le 
temps  à fouffler  des  plumes  en  l’air  , 
un  autre  à darder  des  pailles,  un  crot- 
lieme  f fe  tapiffant  dans  un  coin , fai<s 
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foît  les  grîmacef  d’un  linge  ; un  qua- 
trième ne  cefToitd’embralTer  ceux  qu’il 
rencontroit , & leur  rioit  au  nez  avec 
mille  poftures  bouffonnes.  On  fut  obli- 
gé de  les  enfermer  l’efpace  d’onze 
jours  que  dura  cette  frén/fie  ; & 

pendant  ce  temps  , ils  prenolent  plai- 
lir  à fe  rouler  dans  leurs  excréments.’ 
L’ufage  de  la  rai  Ton  leur  revint , mais 
fans  aucun  fouvenir  de  ce  qui  leur  étoit 
arrivé 

Le  même  homme  m’a  parlé  d’una 
fleur  encore  plus  extraordinaire,  qu’il 
affure  avoir  vue  également , & dont  il 
m’a  fait  cette  defeription.  *'  Elle  avoic 
la  groffeur  d’une  tulipe  , & lui  reffem- 
bloit  par  la  tige.  Elle  étoit  couleur  de 
chair  , couverte  d’un  duvet  à l’une  de 
fes  extrémités  , & toute  unie  à l’autre.' 
Sa  figure  repréfentoit  les  parties  na- 
turelles de  l’homme  & de  la  femme,' 
jointes  enfemble.  Après  avoir  décou- 
vert cette  rareté  , m’a-t-il  dit , j’en- 
gageai un  de  mes  amis  à l’aller  voir 
avec  moi  , en  me  contentant  de  lui 
dire  qu’il  n’avoit  peut-être  jamais  vu 
ce  que  j’allois  lui  montrer.  Je  cueillis 
cette  fleur  que  je  lui  donnai.  C’étoit 
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un  homme  grave  , qui  parut  comme 
honteux  de  ce  badinage  de  la  nature. 
11  jeta  la  fleur  avec  une  efpece  d’in- 
dignation ; & je  ne  pus  l’engager  à la 
reprendre  pour  la  mieux obferver.  „ 

Dans  le  nombre  des  produâions  ex- 
traordinaires de  la  Virginie  , il  en  efl 
une  dont  je  n’avois  jamais  entendu 
parler.  C’eft  un  animai  fort  rare  , ap- 
pelle opojfum  y qui  efl  à peu  près  gros 
comme  un  chat  ; outre  le  ventre  qui 
lui  efl  'ommun  avec  les  aurres  animaux, 
il  en  a un  fécond  au-deflbus  , qui  eft 
ouvert  du  coté  des  jambes  de  derrière. 
Dans  cette  efpece  de  fac  , il  fe  trouve 
un  certain  nombre  de  mamelles  > fur 
lefquelles  fe  forment  les  petits,  lorfque 
la  femelle  a conçu  ; & ils  y reflent  at- 
tachés , comme  un  fruit  à fon  pédicule, 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  aflez  do 
force  pour  marcher.  Us  fe  détachent 
alors  , & fartent  de  ce  faux  ventre  , ou 
ils  reviennent  fe  réfugier  lorfqu’ils  font 
menacés  de  quelque  danger. 

Je  placerai  encore  parmi  les  produc- 
tions peu  communes  dans  cettecontrée, 
l*arbre  curieux , dont  le  fruit  produit  de 
la  cire  d’un  très  beau  verd.Elle  eft  dure, 
calTame  j & mêlée  avec  du  bon  fuif,  élis 
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eft  propre  à faîre  de  rexcellente  bou- 
gie. Elle  ne  falit  point  les  doigts  , ne 
fond  pas  dans  les  grandes  chaleurs  , & 
jette  une  odeur  trèî-agr^able.  On  t'aie 
bouillir  ce  fruit  dans  l’eau  , jufqu’i  ce 
que  le  noyau  , qui  eft  au  milieu  , foic 
détaché  de  la  cire  qui  l’enveloppe. 

Quoiqu’en  général  les  indiens  natu- 
rels de  cette  province  reftemblent  aflez 
aux  autres  fauvages  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale , on  apperçoit  néanmoins 
quelques  différences  dans  les  mœurs  & 
dans  les  ufages  de  ces  peuples.  Ici  les 
chefs  de  la  nation  , dans  l’un  & dans 
l’autre  fexe , ne  paroiffent  jamais , fans 
une  efpece  de  couronne  large  de  cinq 
â fîx  pouces  , ouverte  par  le  haut , & 
compofée  de  coquilles  qui , par  un  mé- 
lange curieux  de  traits  & de  couleurs  , 
forment diverfes  figures.  Les  femmes, 
très  - différentes  de  celles  des  autres 
piys , ont  le  fein  petit , rond  , & fi 
ferme  , que  dans  la  vieilleffe  même  , 
on  ne  leur  voit  prefque  jamais  les 
mamelles  pendantes.  Elles  font  d’ail- 
leurs pleines  d’efprit , toujours  gaies  ; 
& leur  fourire  eft  d’un  agrément  qu’on 
ne  fe  laffe  point  de  vanter. 

Les  chefs  font  ici  comme  de  petite 
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monarques  , qui  gouvernent  pludeurs 
bourgades  , dans  chacune  defquelles 
ils  ont  des  efpeces  de  vice  - rois  ou 
lieutenants  , qui  leur  paient  un  tri- 
but , & font  obliges  de  les  fuivre  à la 
guerre.  Jischoififfent  les  jeunes  i»ens  de 
belle  raille  , qui  fe  font  déjà  dillingués 
à la  châlTe  ou  dans  les  armes  , pour 
fe  les  attacher  plus  particulièrement. 
Ceux  qui  fe  refufent  à ce  choix  , font 
déshonorés  , & n’ofent  plis  fe  mon- 
trer dans  leur  patrie.  A l’égard  des  au- 
tres , on  leur  fait  faire  d’abord  une  re- 
traite, pendant  laqueileon  les  enferme 
fans  aucune  communication,  & fans  au- 
tre nourriture, que  la  décodion  de  quel- 
ques racines  qui  ont  la  vertu  de  troubler 
le  cerveau.  Ce  breuvage , joint  à la  foli- 
tude  où  on  lès  retient , les  jette  dans 
une  efpece  de  folie  qui  dure  plufieurs 
jours.  La  prifon  ou  ils  font  gardés  , eft 
environnée  d’une  forte  palilTade.  Sa 
forme  eft  celle  d’un  pain  de  fucre  , 
percé  de  trous  pour  donner  paftage  à 
l’air  ; vous  la  prendriez  pour-  une  cage 
d’oifeaux.  Loifqu’on  les  â fait  afléz 
boire,  on  diminue  la  dofe  de  la  liqueur^ 
pour  les  ramener  par  degrés  au  bon 
lens  y mais  avant  qu’ils  foient  entière- 
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'ment  rétablis , on  les  conduit  dans  tou- 
tes les  bourgades.  S’il  leur  arrive  en- 
fuite  de  témoigner  le  moindre  fouvenic 
du  pafTé  , on  les  enferme  de  nouveau  ; 
& alors  le  traitement  eft  fi  rude,  qu’il 
finit  ordinai'-ement  par  la  mort.  Je  ne 
fais  fi  cet  oubli  efl  feint  ou  réel  ; mais 
il  eft  fur  qu’ils  paroiflent  ne  rien  favofr. 
Le  but  d’une  fi  violente  épreuve , eft: 
de  délivrer  la  jeuneffe  des  mauvaifes 
impreftions  de  l’enfance  , afin  que  les 
préjugés  de  l’éducation  & de  l’habitu- 
de n’aient  aucune  part  dans  le  juge- 
ment qu’ils  doivent  porter  fur  toutes 
les  chofes  de  la  vîe- 

Le  pays  deMaryland  faifoit  autrefois 
partie  de  la  Virginie  , dont  il  n’eft  fé- 
paré  que  par  une  riviere  ; & fouvent, 
dans  l’ufage  commun  , il  eft  encore 
compris  fous  le  même  nom.  Cependant 
ces  deux  contrées  forment  aujourd’hui 
deux  colonies  différentes,  qui  ont  cha- 
cune leurgouverneur.  Le  Maryland  fut 
détaché  de  la  Viiginie , à la  folücita- 
tion  du  lord  BaWimoie  Ce  feignent, qui 
étoit  catholique  , avoit  quitté  l’Angle- 
terre , & s’éroit  retiré  i Terre-Neuve, 
pour  y exerce^  plus  librement  la  reli- 
gipn  qu’il  profeftbit.  Lfpéiant  de  menec 
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une  vie  plus  douce  à la  Virginie  , il 
demanda  à Charles  1 le  pays  qui  bor- 
doic  la  partie  fup^rieure  de  la  baie  de 
Chefeapesk  , où  les  Anglois  n’avoient 
encore  aucun  domaine-  Ce  prince  lui 
en  accorda  la  propriëcë  , & donna  à 
ce  pays  le  nom  de  la  reine  , Marie- 
Henriette  de  France  , fon  époufe,  qu’il 
aimoit  tendrement.  L’«?rabHffemencde 
cette  colonie  coûta  à Saltimore  des 
fommes  immenfes.  11  fut  commencé 
par  deux  cents  catholiques  romains , la 
plupart  des  meilleures  maifons  d’An- 
gleterre. Comme  c’^toient  des  gens 
choifis  , & qu’il  y avoir  entre  eux  de 
la  fubordination,les  habitants  naturels, 
loin  de  s’y  oppofer , leur  cédèrent  une 
partie  de  leurs  poffelfîoni.  Les  femmes 
Indiennes  apprirent  aux  Angloifes  à 
faire  du  pain  avec  le  bled  d’inde  ; 
leurs  maris  accompagnoient  les  Anglois 
û la  chafTe  ; de  les  uns  & les  autres  vi- 
voient  dans  la  plus  grande  union.  En 
peu  de  temps  cette  colonie  devintnom- 
breufe  & floriflante.  Baltimore  , quoi- 
que catholique  , s’empreffa  d’y  rece- 
voir tous  ceux  qui  profeflbient  la.  re- 
ligion chrétienne  , de  quelque -^ec- 
■ te  qu’ils  fuffent  ; & cette  liberté , 
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<)u*on  n’enfreignit  jamais  y attira 
quantité  d’ anglicans , de  presbytériens  , 
de  quakers  ; & aucun  peuple  n*a  vécu 
dans  une  plus  grande  abondance  , ni 
une  plus  parfaite  fécuricé.  Le  fonda- 
teur  y établit  une  forme  de  gouver- 
nement qu’il  modela  fur  celui  d’An« 
pleterre.  A l’avénement  de  Guillaume 
III  au  trône  de  la  Grande-Bretagne  , 
la  famille  de  ce  lord  fe  vit  enlever  l’ad- 
miniftration  de  cette  province  « & la 
prérogative  de  commander  dans  fon 
propre  domains.  La  religion  qu’elle 
(profeflbitTen  excluoit , en  vertu  d’un 
aâe  du  parlement  d’Angleterre, qui  dé- 
clare les  catholiques  inhabiles  à fuccé- 
der.  Dans  l’embarras  où  la  jetoit  cette 
loi  , elle  a mieux  aimé  embraller  le 
proteftîntifme , que  de  laifler  échapper 
une  des  plus  belles  poffellions  qui  puif- 
fent  appartenir  à un  fujet  de  la  couron- 
ne Britannique.  Cette  religion  étant 
. depuis  devenue  la  dominante, non- feu- 
élément  elle  priva  les  catholiques  de  la 
part  qu’ils  avoient  au  gouvernement^ 
mais  encore  des  droits  de  franchife  dont 
sis  jouiiToient.  Elle  adopta  même  le 
I code  de  loix  pénales  qu’crn  avoit  faîtes 
Coatxe  eux  en  Angleterre.  Elle  travaille 
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«encore  aduellement  à en  imaginer  do 
poubelles  , & elle  iroit  très-loin  à cet 
égard  * Il  le  miniftcre  britannique  n’a- 
voitafftz  Je  prudence  & demodéracion, 
pour  mettre  des  bornes  à ce  faux  zele. 

. Le  Maryland , par  le  climat , le  fol  , 
les  proJudions  , le  commerce  , ne  dif- 
féré point  Je  la  Virginie.  La  façon  de 
vivre  des  habitants  elf  aufli  la  meme. 
Les  uns  & les  autres  font  difperfés 
dans  la  campagne»  au  milieu  de  leurs 
plantations  , & montrent  peu  de,  goik 
pour  fe  ralTembler  dans  des  villes  : ce 
qui  fait  que»  dans  ces  deux  'provinces-, 
il  y a>  peu  de  gens  qui  s^adonnenc 
uniquement  au  commerce  , & moins 
encore  aux  manufaâures.  Le  tabac  eft 
prefque  leur  (inique  bien  ; il  leur  tient 
lieu  de  provifions  , d’e'tofFe  ^ de  mon- 
noie.  Ce  n’eft  pas  qu*ils  manquent d’ef- 
peces  » tant  angloifes  qu’efpagnoles  ; 
mais  ils  ne  s’en  fervent  que  pour  les 
menues  dépenfes  ; le  tabac  eft  pour  eux, 
dans  tout  le  refie  » un  gage  d’échange 
général. 

Les  Efpagnols  furent  les  premiers 
peuples  de  notre  continent , qui  voya- 
gèrent dans  la  Géorgie  &;  dans  la 
.Caroline.  Ces  deux  pays^ foimoiest 

^ •J' 
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ntic  partie  de  ce  qu’on  appelloit  la 
Floride.  Les  François  fuccëdtrent  aux 
Espagnols  , &les  Anglois  aux  François. 
Ce  fut  l’amiral  de  Coiigny  qui  con- 
çut , parmi  nous.,  la  première  idee 
d’y  former  un  établilTement , dans  le 
defTein  de  s’y  retirer  avec  ceux  de 
fon  parti.  Il  équippa  deux  vaifTeaux  , 
pour  envoyer  reconnoître  cette  côte  ; 
ils  furent  fuivis  de  quelques  autres , qui 
y débarquèrent  affez  de  monde  pour  y 
bâtir  un  fort,  auquel  on  donna  le  nom 
de  Charles  & à tout  le  pays  , celui  de 
Caroline  , en  l’honneur  , difent  quel- 
ques-uns, de  Charles  IX  , qui  occupoic 
alors  le  trône  de  France.  A la  mort  de 
l’amiral  . qui  périt  malheureufement  à 
l’affreux  maffacre  de  la  6.  Barthelemi, 
le  projet  de  cette  colonie  fut  enfevelî 
avec  lui.  Pendant  près  de  cent  ans  , ce 
pays  futabandonnéde  toutes  lesnatlons' 
de  l’Europe  , & ne  commença  vérita- 
blement à être  peuplé  , que  lorsque 
Charles  II , roi  d’Angleterre , en  eut 
accordé  la  propriété  à huit  feigneurs  de 
fa  cour  , avec  plein  pouvoir  de  le  gou- 
. verner  conformément  à un  code  de 
loix  & de  conflitutions  fondamentales  , 
qui  furent  dreifées  & rédigées  par  le 


Digitized  by  Google 


5»74  Suite  des  Colonies 
célébré  M.  Locke  , dont  il  nous  reflo 
d’autres  ouvrages  très-eftimés. 

Suivant  ce  plan  , les  propriétaires 
étoient  en  lieu  & place  du  roi , difpo- 
foient-des  loi*  à leur  volonté  , noni- 
Dioient  les  officiers  > accordoient  les 
dignités  & les  places.  Chacun  d’enx 
agillbit  à fon  tour  pour  les  autres,  lis 
diflribuerent  la  noblefle  en  trois  clat- 
fes , les  barons , les  comtes  & les  ducs  , 
qui , avec  les  repréfentants  des  villes  , 
dévoient  former  ce  qu’ils  appellerene 
un  parlement  ; mais  la  Caroline  a 
éprouvé  & fuivi  le  fort  de  la  plupart 
des  colonies  Angloifes  ; c’eil-à-dire  , 
qu’après  diverfes  révolutions  , elle  eft 
aéluellement  toute  entière  fous  la  do- 
mination immédiate  du  roi  de  la  Gran- 
de- Bretagne. 

Les  fondateurs  commencèrent  leur 
premier  établiflemcnt  entre  deux  ri- 
vières navigables  , & jeterent  les  fon- 
dements d’une  capita’e  qu’ils  nommè- 
rent Charles-Town  , du  nom  de  leur 
roi.  Son  portferoit  excellent , fans  une 
batre  qui  empêche  les  vaifleaux  , au- 
defTus  de  deux  cents  tonneaux  , d’y  en- 
trer. La  place  eft  régulièrement  forti- 
-Êée  par  Tact  & par  la  nature.  Ses  rues 
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font  trè‘-bien  percées , fes  maifons  fpa- 
cieufes  & bien  bâties  On  en  compte 
près  de  huit  cents , la  plupart  fort  ri- 
ches ; & comme  les  habitants  aiment 
le  farte  & là  dépenfe  , tout  concourt  à 
rendre  cette  ville  très- vivante  & très- 

principales  productions  de  la 
province  font  le  riz  , l’hydromel  , le 
goudron  , la  poix  & la  réfine  , dont 
les  Anglois  font  un  grand  commerce. 
C’eft  un  objet  pour  eux  de  plus  de 
Crois  millions  , dont  ils  enrichirtent  la 
Grande-Bretagne.  On  tire  la  réfine, 
en  ouvrant , dam  les  troncs  d*arbres , 
des  filions  qui  defcendent  jufqu’au 
pied  , où  il  fe  trouve  des  bartins  pour 
les  recevoir  ; mais  c’eft  après  avoir 
ôté  l’écorce  du  côté  qui  regarde  le  fo- 
leil , afin  que  le  fuc  poufl'é  par  la  cha- 
leur , tombe  plus  abondamment.  On  le 
fait  cuire  enfuite  dans  de  gran  des  chau- 
dières , où  il  fe  change  en  réfine.  Le 
goudron  & la  poix  fe  tirent  par  les  mé- 
thodes ordinaires. 

La  multiplication  des  bertiaux  dans 
la  Caroline , ert  une  chofe  qu’on  ne 
peut  trop  admirer.  Tel  habitant  qui 
n’avoit , il  y a cinquante  ans , que  Croiy 
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ou  quatre  vaches  , en  a auiourd’huî 
plus  de  mille  On  les  laifle  paître  dans 
ies  totéts  pendant  le  jobr  ; & tous  les 
foirs  on  les  ralTemble  , pour  donner  à 
tetter  aux  veaux  qu’on  tient  toujours  en- 
fermés. On  les  trait  enfuite  ; & on  les 
renvoie  le  lendemain  matin  dans  les 
bois. 

On  m’a  raconté  , comme  une  fîngu- 
larité  de  la  partie  feptentrlonale  de 
cette  colonie  , que  les  mariages  ne  fe 
célèbrent  que  devant  les  juges  de  paix  ; 
les  prêtres  ou  miniftres  ne  s’en  mêlent 
point  ; ce  font  auflr  les  officiers  civils 
qui  préfident  aux  fumérailleî. 

La  plus  méridionale  6e  la  plus  ré- 
cente des  colonies  Angloifes  de  l’A- 
mérique , eft  celle  de  la  Géorgie , qui 
vient  de  fe  former  fous  nos  yeux  ; 
plulîeurs  de  fes  fondateurs  cxiflenc 
encore.  Elle  ne  reffemble  point  aux 
autres  établiffements  Anglois  : elle  eft 
, confiée  toute  entière  à des  commif- 
faires  qui  demeurent  à Londres  , & 
tiennent  les  habitants  dans  une  efpece 
d’efclavage  ; le  peuple  n’y  a aucune 
liberté.  Ces  commiffaires  nomment  des 
juges,  qui  veillent  dans  la  province  à 
la  manutention  de  la  police  ; ils  leur 
envoient  les  inftruftions  qui  doivent 
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leur  fervir  de  réglés.  Pour  toute  jurif- 
diâion  , la  Géorgie  p’a  qu’une  cour  de 
chancellerie  , compoféc  d’un  très-petit 
nombre  de  magiftrats  , à la  difexétion 
defquels  la  vie  & les  biens  des  parti- 
culiers font  fournis.  Aucune  borne  ne 
reftreint  leur  autorité. 

Certe  forme  de  gouvernement  eft 
abfolumert  contraire  i la  population 
de  la  colonie  , qui  dépérit  chaque 
jour.  Elle  avoit  été  fondée  par  des 
perfonnes  riches  , dans  la  vue  de 
procurer  aux  pauvres  de  la  Grande- 
Bretagne  , les  moyens  de  fubfiller  , & 
même  de,  fe  rendre  utiles  à la  nation  , 
au  lieu  de  lui  être  onéreux.  La  charité 
d’un  particulier  donna  lieu  à cette  en- 
treprife  ; il  légua  une  fomme  alTez  con- 
fidérable , pour  être  employée  à la  dé- 
livrance des  débiteurs  iufolvables  , dé- 
tenus en  prifon  par  leurs  créanciers. 
Ces  fonds  furent  augmentés  par  d’au- 
tres donations  ; & arec  l’agrément  d« 
prince  , une  partie  fut  employée  à la 
fondation  d’une  colonie  qui  prit  le  nom 
du  roi  George  , qui  occupoit  alors  le 
trône  d’Angleterre.  On  fit  une  efpece 
de  quête  dans  toute  la  Grande-Breta- 
gnejla  colle  âe  fut  confidérable  j & d^ 
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la  première  annëe, plus  de  fix  cents  per-  ' 

fonnes  s’embarquèrent  pour  cette  pro- 
vince. Elles  y bâtirent  une  ville  , à la- 
quelle elles  donnèrent  le  nom  de  la 
riviere  de  Savannah  , où  elle  eft  firuée. 

Des  proteftants,chaffés  des  ^tats  de  Vé- 
véque  de  .Salzbourg,  pafTerent  dans  ce 
nouvel  établilTement.  D’autres  peuples  I 

malheureux  & fugitifs  fuivirent  cet  ; 

exemple,  & l’on  peut  dite  que  ce  pays 
n’efl  form^  que  du  cebut  des  nations  ; 
faut-il  s’étonner  s’il  ne  préfente  qu’une 
troupe  d’efclaves  ? D’ailleurs  le  fol  en 
eft  médiocre  : il  fournit  cependant  du 
ri* , de  la  poix  , du  goudron , du  lin  , de 
la  cire  verre  , du  chanvre  & de  la  cire 
ordinaire.  Les  mûriers  même  y font 
fort  communs  ; on  fe  flate  en  Angle- 
terre , d’y  pouvoir  élever  des  vers  à foie. 

Deux  ou  trois  Piémontois  y ont  été  en- 
voyés , pour  montrer  aux  Géorgiens 
à gouverner  cet  utile  infeâe.  Us  font 
en  effet  parvenus  à avoir  de  la  foie 
parfaite  , â la  vérité^  mais  en  fi  petite 
quantité  , que  le  produit  ne  mérite 
aucune  attention.  Aufli  cette  colonie 
intérefle-t-elle  moins  les  Anglois  par 
l’efpérance  de  cette  denrée , que  parce 
qu’ils  la  regardent  comme  la  frontière 
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qui  met  à couvert  , du  côté  du  fud  , 
leurs  pofTeflions  fur  le  continent  de 
l’Amérique  , contre  les  entreprifes  des 
François  & des  Ëfpagnols. 

“ Quoiqu’il  ne  îbit  pas  aifé  , me 
,,  difoit  ces  jours  paffés  un  de  ces  politi- 
„ ques,  de  fixer  les  bornes  de  nos  états, 
,,  dans  cette  partie  du  Nouveau  Mon- 
„ de  , on  peut  juger  néanmoins  , que 
,,  depuis  le  cap  Camfeaux, dans  lanou- 
,,  velle  Ecofle  , jufqu’aux  limites  de  la 
,,  Géorgie,  ce  vafte  pays  comprend tn 
,,  longueur  , près  de  cinq  cents  lieues. 
,,  Quelles  reflburces  n’offrent  point  ces 
,,  immenfes  contrées,  fituées , comme 
,,  elles  le  font , au  bord  de  k mer  , & 
,,  fous  des  climats  très-différents?Aufli 
„ les  regardons-nous , après  nos  manu- 
„ factures  de  lainerie, comme  lafource 
„ de  prefque  tout  l’argent  étranger  , 
,,  que  l’Angleterre  attire  dans  fon  ifle. 
,,  Ce  ne  font  pas  feulement, continuoit>« 
„ il  , les  côtes  qui  font  peuplées  &.  ba- 
,,  bitées  , tout  l’intérieur  , à plus  de 
,,  quarante  lieues  de  la  mer,l’eft  égale- 
„ ment.  On  n’y  rencontre  que  des  viU 
,,  les . des  bourgades  , des  villages , des 
,,  maifons  de  campagne.  Tout  eft  dé- 
,,  fiicbé,  cultivé , fertile.  L’affemblage 
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,,  de  tant  de  nations  diverfes  , qui  com- 
,,  pofent  ces  colonies,  n’empéche  peint 
i,  qu’elles  ne  fuient  aflujetties  aux  mê- 
,,  mes  loix  civiles  ; à l’tgard  de  la  reli- 
„ gion,Ia  tolérance  y eit  généralement 
„ établie  pour  toutes  lesfedes  connues; 
f,  il  n’y  a d’exceptés  que  les  catholi- 
„ ques  romains, qui  eux  mêmes  ailleurs 
ff  neveulcnt  fouffrir  que  leur  culte.  Ce 
,,  peuple  nombreux  n’eft  fournis  à fon 
fy  prince,  qu’autant  que  fes  loix  ne  lui 
y,  déplaifent  pas.  Un  gouverneur  n’eft 
,,  regardé  ici  , que  comme  un  ci- 
,,  toyen  chargé  de  la  fureté  commu- 
,,  ne  & du  bien  public.  Nous  nous 
,,  taxons  nous  - mêmes  pour  fon  en- 
,,  tretien  & pour  la  fubfiftan''e  des 
„ juges  , fars  autre  efpece  d’impôt  , 
,,  de  gabelle  & de  tribut.  Pour  nous 
,,  maintenir  dans  la  jouiffance  de  ces 
,,  exemptions  , nous  ne  foufFrons  ni 
places  fortifiées  , ni  troupes  de  gar- 
„ nifon  , dans  la  crainte  que  le  prétex- 
„ te  de  nous  défendre , ne  devienne  un 
,,  piege  pour  notre  liberté  : toutes  nos 
,,  provinces  peuvent  être  envifagées 
,,  comme  une  efpece  de  république 
,,  qui , fuivant  en  partie  les  loix  politi- 
ques  de  la  Grande-Bretagne, réforme 
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y,  OU  rejette  celles  qui  lui  paroilîenC 
,,  contraircffà  fes  privilèges.  Les  villes , 
Pf  les  bourgs,  les  villages  font  r os  forte- 
,,  reffes;  &;  les  habitants  en  font  les  dé- 
„ fenfeurs.  Nous  vivons  , entre  nous  , 
fj  dans  une  union  qui  nous  feroit  pren- 
py  dre  pour  les  enfants  d’une  mémefa- 
,,  mille  : les  grands  & les  riches  ne  s’y 
,,  diftinguenc  point  des  pauvres  par  l’or- 
py  gueil  & le  luxe  , & ta  différence  de 
P,  nation  & de  religion  n’altere  , ni  la 
„ paix  entre  les  citoyens  , ni  la  tran- 
,,  quÜlit^  du  gouvernement.  Nos  jeu- 
,,  nés  gens  s’y  marient  dès  qu’ils  ont 
,,  atteint  l’âge  viril;  parce  qu’il  leur  eft 
P,  aifè  d’acquérir  de  quoi  lubfifter.  Le 
„ pays  eft  affez  grand  , aflez  fertile  , 
,,  pour  fournir  des  terres  aux  nouvelles 
,,  familles.  Voilà  , me  dit  le  politique 
,,  Anglais  , ce  que  je  penfe  de  ces  co- 
,,  lonits  : je  doute  que  les  vôtres  je 
,,  parle  de  celles  du  Canada  ) foienc 
,,  fur  le  même  pied  , & vous  procu- 
PP  rent  les  mêmes  avantages 

Je  répondis  qu’â  la  vérité  elles  (pnt 
moins  floriflantf  s ; mais  que  notre  ma- 
niéré de  les  gouverner  ne  le  cede  à nulle 
autre  , & l’empore  peut-être  fur  celle 
des  Anglois.  Notre  miniftere  en<a  com- 
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mis  le  foin  à un  confeil  de  commerce  ^ 
dont  l’unique  but  eft  de  répondre  à 
l’objet  de  fon  inflitution.  Il  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  perfonnes  de  la  pre- 
mière diftinftion,  & de  dou2e  députés 
de  nos  villes  les  plus  marchandes^choi- 
fis  parmi  les  négociants  les  plus  riches 
& les  plus  intelligents, à qui  l’on  donne 
des  honoraires  fufhfants  pour  pouvoir 
vivre  à Paris  avec  décence.  Ce  confcil 
fe  tient  toutes  les  fcmaines:  les  députés 
y propofentce  qu’ils  jugent  néceffaire, 
foit  pour  réformer  les  abus  > foit  pour 
établir  de  nouveaux  moyens  de  faire 
fleurir  nos  écabliflements  , dont  l’ad- 
miniftration  eft  confiée  â un  gouver- 
neur , à un  intendant  & à un  confeil 
royal.  L’autorité  du  premier  eft  contre- 
balancée f du  côté  de  la  cour,  par  celle 
de  l’intendant , qui  eft  chargé  de  tout 
ce  qui  concerne  les  droits  du  roi  & la 
levée  de  fes  re  venus, & du  côté  du  peu- 
ple , par  le  confeil  qui  doit  empêcher 
qu’il  ne  foit , ni  opprimé  par  l’un  , ni 
volé  par  l’autre  ; & tous  quatre  font 
contenus  par  le  miniftere,  dont  la  vigi- 
lance me  s’endort  jamais.  Les  officiers 
des  ports  font  obligés  , fous  des  peines 
très-féveres  p d’interroger  cous  les  capi- 
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taines  de  vaifieaux  qui  arrivent  des  co- 
lonies y fur  la  réception  qu’on  leur  a 
faite  , la  juflice  qu’on  leur  a rendue , 
& les  droits  qu’ils  ont  pay^s.  Ils  inter- 
rogent aufli  les  matelots  & les  palîà- 
gers  fur  les  mêmes  articles  , &dreflent 
un  procès  verbal  qu’ils  envoient  à l’a- 
mirautê.  On  écoute  les  plaintes  ; mais 
on  ne  condamne  perfonne  fur  une  fim- 
ple  accufation.  Ce  n’eft  qu’après  des 
faits  bien  prouvés  , & des  griefs  bien 
cnnllatés  , que  l’on  révoque  ou  qu’on 
punit  un  homme  en  place. 

Pour  ne  pas  charger  la  colonie  , & 
empêcher  le  gouverneur  de  fufcitsr 
des  intrigues  , & de  favorifer  les  par- 
tis , c’eft  de  la  cour  qu’il  reçoit  fes  ap- 
pointementscil  n’a  aucun  profit  cafuel  ; 
& il  lui  eft  même  très-exprefiemenC 
défendu  de  faire  aucun  commerce , 
d’avoir  aucune  plantation  , ni  aucun 
intérêt  fur  les  terres  & les  denrées  qui 
font  dans  fon  gouvernement.  C’eft  en- 
core le  roi  qui  paie  les  officiers  , tant 
civils  que  militaires  , qui  pourvoit  à 
l’entretien  des  troupes  , fait  bâtir  & 
réparer  les  fortifications.  Les  habitants 
ne  font  fujets  à aucun  impôt , ou  fil  oa 
en  leve  > dans  quelques  cas  exttaoidt- 
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naires  , ils  fonc  fort  modérés  , & les 
droits  l'ir  les  marchandifes  , très-mo- 
diques. Nouf  a\ror,s  , dans  tous  nos  éta- 
bli^'mcnrs  . des  juges  établis  par  l’a- 
mirauté . pour  terminer  les  procès  qui 
ont  rapoori  au  négoce.  Avant  que 
d’entier  en  charge  , ils  font  examinés 
fur  tout  ce  qui  concerne  les  loix  du 
commerce. 

Indépendamment  de  ces  précau- 
tions , on  ne  néglige  rien  pour  peupler 
le  pays.  On  oblige  tous  les  vaifTeaux 
qui  fortent  de  France  pour  fe  rendre 
dans  l’Amérique  , de  prendre  à bord 
plufieurs  domeftiques,  qui  s’engagent 
pour  un  certain  temps.  On  choifît 
des  fujeîs  fains  & robuftes  , depuis 
l’â^o  de  dix-huit  ans  jufqu’d  quarante. 
II  eft  vrai  que  les  habitants  aiment 
mieux  fs  fervir  de  negres , parce  qu’ils 
font  plus  obéifTan  s , plus  endurcis  au 
travail, plus  aifés  à nourrir,  & que  d’ail- 
leurs iis  Itur  appartiennent  en  propre  ; 
mais  cette  mulricuis  d’efclaves  pour- 
roit  nuire  dans  la  fuite  à la  fû'-eté  de 
la  colonie  : c’eft  pourquoi  on  oblige 
les  propriétaires  d’avoir  toujouis  im 
certain  nombre  de  domslliques  blancs  , 
proportionné  à celui  des  noirs,  il  y a 

un 


Digitized  b,  Gt 


AlfGI  01  SES.  38^ 
an  commiffaîre  pr^pofé  pour  fixer  leur 
Talaire  , & faire  obferver  celte  ordon- 
nance. 

Nous  regardons  en  France  un  homme 
qui  va  s’établir  en  Amérique  , comme 
un  enfant  perdu  qui  ha  farde  fa  vie,  quî 
fubit  une  efpece  d’exil , & qui  travaille 
pour  le  bien  de  fa  patrie':  aufli  a-t-on 
pour  lui  beaucoup  d’indulgence.  Si 
les  ouragans  , les  tremblements  de  ter- 
re, l’inrempérie  des  faifons  lui  caufent 
quelque  dommage,  on  arrête  les  pour- 
fuites  de  fes  créanciers  ; on  l’exempte 
d’impôts  • & même  on  lui  avance  de 
l’argent , pour  le  mettre  en  état  de  ré- 
parer fes  pertes.  On  en  prête  à ceux 
qui  font  pauvres  & qui  ont  bonne  vo- 
lonté de  travailler  : on  leur  fournit  à 
crédit  les  ufientiies  dont  ils  ontbefoin; 
& ils  s’acquittent  peu  à peu  de  toutes 
ces  fommes. 

Je  comptbis.  Madame^  que  le  voi- 
lînage  de  la  Louifiane  me  procurcroie 
le  plaifir  de  me  retrouver  bientôt  avec 
des  gens  de  ma  nation  : mais  le  départ 
d’un  na /ire  Anglois  , qui  fe  difpofe  à 
faire  voile  pour  la  Jamaïque  & autres 
. colonies  Angloifes  dans  les  Antilles  , 
me  privera  encore  pendant  quelque 
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temps  , de  la  fatiifaâion  dont  je  m’e- 
tois  flatté.  Un  gentilhomme  EcoÛ'ois, 
M.  Sfat’rley  , dont  j’ai  fait  la  connoif- 
fance  pendant  mon  féjour  à Bofton  , 
m’engage  à l’accompagner  dans  ce 
voyage  , & me  promet  ‘que  le  mémo 
vailfeau  me  ramènera  à la  Nouvelle 
Orle'ans.  Il  eft  l’ami  particulier  du  ca- 
pitaine qui  le  commande  , & qui  n’at- 
tend que  le  moment  de  notre  commç- 
, dité  pour  mettre  à la  voile. 

Je  fuis  , &c. 

• Boflon,  ce  2 ^ Mai  174^* 


‘Digitizr  GO(^Ic 


LET,TRE  CIX. 


La  Floride, 

Après  deux  jours  de  navigation 
nous  fumes  obligés  ,*par  des  vents 
contraire* , de  relâcher  (ur  les  côtes  de 
la  Floride.  Cette  vafte  péninfule  fut 
ainfî  nommée , parce  que  les  Callillans 
qui  en  firent  la  découverte  , y abordè- 
rent le  jour  des  rameaux,vulgairement 
ditPâques  fleuries.  Sous  ce  nom  étoient 
comprifes  non  - feulement  la  Floride 
proprement  dite  , mais  encore  toute 
la  Loutfiane  , & les  colonies  Angloifet 
dans  l’Amérique  feptentrionale.  Ref- 
ferréc  dans  des  bornes  plus  étroites  , 
elle  fe  réduit  aujourd’hui  au  feul  pays 
que  pofledent  les  Efpagnols  , & qu’ils  ‘ 
ne  conferveront  probablement  pas 
long  temps  ; elle  eft  trop  à la  bien- 
féance  des  Anglois  , pour  que  ces  der- 
niers , fous  quelque  léger  prétexte,  ne 
cherchent  pas  bientôt  à s’en  rendre 
maîtres  ; peut-être  même  les  Efpa- 
giiols  feront-ils  obligés  de  la  leur  céder 
par  quelque  traité  de  paix. 
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Quoiqu’il  en  foit,  cette  contrée  a éti 
de  tout  temps  la  fource  de  quantité 
d’idées  romanefques.  On  fit  courir  à 
fon  fujet  des  hiftoires  furprenantes  , 
& en  particulier  celle  d’une  prétendue 
fontaine  de  Jouvence  , dont  l’eau  ren- 
doit , dit-on  , la  jeunelTe  au  vieillard  le 
plus  décrépit.  Les  Cafiillans  étoient 
alors  fi  crédules  , qu’on  ne  s’étonnera 
pas  de  les  voir  livrés  à cette  chimere  \ 
mais  quelque  penchant  qu’on  leur  fup- 
pofe  pour  le  merveilleux  , il  eft  diffi- 
cile de  concevoir  à quel  point  ils  fe  rem- 
plirent de  cette  folle  opinion.  Quel- 
ques-uns n’en  furent  jamais  détrompés; 
& quoique  plufieurs  aventuriers  de 
leur  nation  eufTent  perdu  vraifembla- 
blement  la  vie  dans  cette  recherche, 
puifqu’on  n’a  jamais  appris  ce  qu’ils 
étoient  devenus , on  s’imagina  que  la 
• feule  raifon  qui  les  empêchoit  de  repa- 
îoître,  c’étoit  qu’ayant  trouvé  ce  qufils 
defiroient , ils  ne  vouloient  plus  fortir 
«de  ce  lieu  de  délices  , où  ils  jouiflbienc 
de  l’abondance  de  tous  les  biens  , & 
d’un  printemps  perpétuel.  Perfonne  ne 
fut  plus  enchanté  de  ces  douces  rêve- 
ries , que  le  fameux  Ponce  de  Léqn  , 
gui  9 tenu  un  rang  fi  diftingué  parmi 
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les  aventuriers  de  fon  temps.  I!  fit  une 
expédition  particulière  , uniquement: 
pour  découvrir  cette  curiofité  fantafti- 
que  , & fut  le  premier  Européen  qui 
aborda  chez  les  Floridiens  , la  cher- 
chant par-tout , ôi  goûtant  de  toutes 
les  eaux  qu’il  rencontroit. 

Un  autre  égaren^nt  d’imagînatioa 
lui  avoit  fait  efpérer  de  découvrir 
un  troifieme  monde  ; & comme  c’é- 
toit  trop  peu  , pour  une  fi  vafte  entre- 
prife  y que  les  jours  qui  lui  refioienc 
dans  l’ordre  de  la  nature  , il  vouloic 
commencer  par  le  renouvellement  de 
ceux  qui  s’étoient  écoulés  , & s’aflurec 
pour  toujours  d’une  jeuneife  vigou- 
reufe.  Combien  les  réputations  font 
quelquefois  mal  fondées  ! La  décou<« 
verte  de  la  Floride  , quoique  due 
au  feul  hafard , n’a  pas  laifle  d’im- 
mortalifer  un  vifionnaire  , qui  ne  la 
fit  qu’en  courant  après  une  chimere. 
De  retour  dans  fa  patrie , il  cfluya  les 
railleries  de  ceux  qui  le  voyoient  reve- 
nir plus  vieux  qu’il  n’étoit  parti  ; mais 
il  le  confola  par  l’accueil  que  lui  fit  le 
roi  d’Efpagne.  Ce  monarque  lui  ac- 
corda la  permilfion  de  mener  des  co- 
lonies dans  le  pays  dont  i!  lui  dévoie 
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la  connoîfTance  ; ce  qui  ne  fut  pourtant 
pas  exécuté.  On  ne  reproche  à qct 
iiluftre  aventurier  aucun  de  ces  traits 
de  barbarie  , qui  caraâérifent  prefque 
toutes  les  découvertes  de  fa  nation. 

Son  fucce{feur  Vafqués  a rendu  fa 
mémoire  exécrable  aux  Indiens  de  co 
pays  , par  un  exemple  de  cruauté  qui 
fait  horreur  ,&  dont  ces  peuples  n’ont 
pas  encore  perdu  le  fouvenir.  Ayant 
befoin  d’ouvriers  pour  les  travaux  des 
mines  , il  forma  le  delTein  de  s’en  pro- 
curer par  force,  par  adrefle  , ou  par 
trahifon.  Dans  cette  vue,  il  équipa  deux 
bâtiments , & fit  voile  du  Mexique 
à la  F.oiide.  11  n’avoit  point  encore 
paru  de  navires  dans  les  lieux  où  il 
aborda.  La  nouveauté  du  fpedacle  y 
attira  beaucoup  de  fauvages  ; quel- 
ques-uns plus  hardis  entrèrent  dans  les 
ViilTeau?.  Vafquès  les  reçut  avec  beau- 
coup de  douceur  , leur  donna  du  vin  , 
& leur  fir  bonne  chere.  Les  Indiens  fu- 
rent fi  fenfibles  à cet  accueil,  qu’ils  priè- 
rent, à leur  four,  les  Efpagnols  de  vifî- 
ter  leurs  cabanes  , & leur  offrirent  tout 
ce  qu’il  y a voit  de  rare  dans  le  pays. 
Le  perfide  Vafquès  fit  charger  fes  deux 
bâtiments  de  toutes  forces  de  ptovi- 
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fions  ; &'pour  infpirer  toujours  plus 
de  confiance  aux  fauvages , il  les  in- 
vita tous  à venir  fe  régaler  fur  fon 
bord.  Ils  y arrivèrent  en  plus  grand 
nombre  que  la  première  fois.  On  leur 
fervit  un  repas  fplendide  , où  on  les 
fit  boire  copieufemenc.  Enfuite  , fous 
prétexte  de  les  amufsr  , on  déploya  les 
voiles , & l’on  mit  les  vailTeaux  en  étaS 
de  voguer.  Les  FioridienscontinuoienC 
de  boire  à longs  traits  , & perdoienc 
en  même  temps  la  raifon  & la  l.berté. 
Quand  ils  n’eurent  plus  ni  force  » ni 
fentiment,  ni  connoiffance , les  Efpa- 
gnols  les  enchaînèrent  tous , & les 
tranfporterent  à fond  de  cale.  Aufïï- 
tôt  iis  levèrent  l’ancre  ; & pour  com,- 
•ble  de  perfidie  & d’inhumanité  , ils  dé-* 
chargèrent  leurs  canons  fur  les  femmes 
& les  enfants  quiattendoient  au  rivage 
le  retour  de  leurs  peres  & de  leurs 
maris.  Quelle  fut  la  fituation  6c  l’hor- 
reur des  captifs  , quand  , après  le  fom- 
meil  ,1e  premier  objet  qui  frappa  leurs 
regards , fut  la  chaîne  accablante  avec 
'laquelle  ils  étoientliés  ! Un  cri  perçant 
de  douleur  & de  rage  fut  la  première 
exprefilon  de  leur  défefpoir.  Piufieurs 
refuferent  toute  nourriture  , 6i  fe  laif- 
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lerent  mourir  de  faim.  D’autres  p<fri- 
renr  de  chagrin  ; & la  plupart  de  ceux 
qui  leur  furvécurerü  , furent  Jebmcgés 
avec  l’un  de*  deux  vaifleaux  qui  fit 
naufrage  peu  de  jours  après.  Ceux  que 
les  Efpagnols  purent  conferver , furent 
traînés  dans  les  mines  , & condamnés 
i la  plus  dure  fervitude.Xe  cruel  Vaf- 
quès  ne  jouit  pîs  long-temps  du  fruit 
de  cette  atrocité  : l’or  qu’il  tipéroit 
trouver  dans  la  Floride  l’engagea  â 
y retourner  : les  fauvages  le  reconnu- 
rent , fe  jeferent  fur  fa  troupe  , dont 
ils  ié.lîirerent  deux  cenfs  foldavs  , & 
drrparferent  le  refie  : la  mer  engloutie 
■\ine  partie  de  fon  efcadre  ; & lui-méme 
ne  revint  dans  fa  patrie  , que  pour  y 
vivre  pauvre  , détefié  de  les  conci- 
toyens , dévoré  de  remords , & mourir 
dans  la  plus  alFreufe  mifere. 

• Le  célcbre  Fernand  de  Üoto  fit,  pen- 
dant quelques  années,. plufieurs  cour- 
fes  dans  la  Floride.  En  arrivant  fur 
les  cotes  , il  defcendit  une  partie  de  fes 
gens  , à deux  lieues  d’un  village  gou- 
verné par  un  cacique  , ou  petit  roi  du 
pays.  Ils  furent  rencontrés  par  des  In- 
•diens  , qui , fe  voyant  en  fuite  pourfui- 
vis,  feretiretencdans  un  bois.  Un  d’eujc 
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s’avança  , & vint  au  devant  des  chré- 
tiens. Alors  un  Efpagnol  leva  fa  lance 
pour  le  percer  ; mais  cet  homme  fit  le 
ne  de  la  croix  , & s’écria  en  langage 
Caflillan  ; Je  fuis  chrétien  & Efpa> 
„ gnol  ; épargnez  moi  ; & rappeliez 
,,  mes  amis  difperfés  , à qui  je  dois  la 
„ vie , & dont  les  intentions  font  très- 
„ pacifiques 11  fut  pris  & conduit  au 
général , qui  voulut  favoir  fes  aventu- 
res , &.  comment  il  fe  trouvoit  feul 
de  fa  nation,  parmi  les  Floridiens.  ‘‘  Je 
,,  fuis , répondit-il , d’une  bonne  fa- 
,,  mille  de  Séville  ; & après  avoir  fuivi 
,,  la  fortune  de  Dom  Vafquès , je  tom- 
,,  bai  entre  les  m tins  des  Indiens  , avec 
,,  un  autre  Espagnol  qui  fut  mis  en 
„ pièces  , parce  qu’il  paroiflbit  vouloir 
,,  fe  défendre.  On  me  conduifit  au  ca- 
,,  cique  , qui  d’abprd  ordonna  qu’on. 
,,  me  fufpendk  fur  un  petit  feu  , pour 
,,  me  faire  rôtir  tout  vivant  ; mais  , 
,,  à la  priera  de  fa  fille  , on  m’ac- 
,,  corda  la  vie  ; & je  fus  chargé  du 
,,  foin  de  garder  les  corps  morts 'près 
,,  du  temple  , pour  qu’ils  ne  fuflent 
J,  pas  emportés  par  les  loups  , qui  ve- 
,,  noient  fouvent  roder  autour  des 
f,  cadavres.  Je  manquai  d’étre  uns  fe- 
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,,  conde  fois  condamné  à la  mort  , 

,,  parce  qu’un  de  ces  animaux  avoit  en- 
,,  traîné  le  corps  de  l’enfant  du  cacique; 
,,  mais  on  me  fit  encore  grâce  , fur  le* 
,,  inftances  de  ma  bienfaitrice,  qui , 
,,  venant  fouvent  me  tenir  compagnie 
„ pendant  la  nuit  , avoit  vu  avec  quel 
,,  courage  je  m’étois  oppofé  aux  entre- 
,,  prifes  du  loup.  En  effet,  on  le  trouva 
,,  percé  d’un  dard , que  je  luiavois  en- 
,,  foncé  dans  le  corps,  & l’enfant  à côté 
„ de  lui  fans  être  endommagé. 

,,  Quelque  temps  après  le  cacique 
mourut , je  perdis  mon  pofte  & ma 
,,  faveur  ; & l’on  réfolut  de  me  facrifer 
J,  au  démon.  Mais  celle  qui  m*avoic 
„ déjà  fauvé  la  vie , m’informa  du  dan- 
yj  ger  auquel  j’étois  expofé,  m’enfeigna 
,,  comment  & par  où  je  pourrois  m’é- 
j,  chapper,  & me  conduifit  même  une 
,,  partie  du  chemin.  Je  tombai  entra 
,,  les  mains  d’un  chef  d’indiens , auquel 
yj  je  promis  fi  lélité,  & qui,  par  récom- 
„ penfe  , m’aflura  qu’il  me  procurcroic 
J,  les  moyens  de  rejoindre  ma  nation. 
J,  Il  me  permit  de  me  retirer  chez  les 
premiers  chrétiens  qui  débarque- 
,,  roient  fur  la  côte  ; mais  j’en  avois 
ff  perdu  refpérance,  ayant  paffé  douze 
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ans  chez  les  Floridiens.  Ils  m*ont 
,,  toujours  traite'  avec  beaucoup  d’hu- 
,,  manité  ; & le  chef,  à votre  arrive'e, 
„ m’envoyoit  au  devant  de  vous  , 
Il  chargé  d’oifies  de  paix  , & accom- 
,,  pagné  des  premiers  du  village. 

hoto  reçut  très-bien  ceux  qui  vin- 
rent avec  l’Efpagnol  : il  leur  dit  d’af- 
furer  le  cacique  qu’il  n’oublieroit 
jamais  ce  qu’ils  avoient  fait  pour  un 
de  fes  compatriotes  , & les  renvoya  , 
après  avoir  appris  d’eux , qu’à  trente 
lieues  plus  av^nt  dans  les  terres  , îl  ’y 
avoir  des  pofleffions  beaucoup  plus 
riches  que  celles  'du  voiGnage  de  la 
mer.  On  parla  , entr’autres  , d’un  pays 
où  re'gnoit  une  princefTe  charmante, 
également  jaîoufe  de  mériter  l’elîime 
des  étrangers  , & de  procurer  le  bon- 
heur de  fes  peuples.  Il  n’en  falloit  pas 
tant  pour  enflammer  l’imagination  d’un 
Efpagno!  : Soto  ne  difréra  donc  pas  à 
fe  mettre  en  marche  vers  cette  heu^ 
réufe  contrée.  Le  lendemain  de  fon 
arrivée  , il  envoya  faluer  la  princeffe, 
qui  lui  députa  fix  de  fes  principaux 
fujets.  Le  gouverneur  les  reçut  aflîs 
fous  un  dais  , dans  un  fauteuil  doré  , 
gu'ça  portoiç  toujours  avec  le  ha- 
it^ n 
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g.ige  , pour  lesoccafions  extraordinai- 
res , conformément  au  génie  faflueux 
& romanefque  des  Caftillans. 

Quand  les  ambafladeurs  furent  en 
préfence  du  général  » ils  s’inclinèrent 
devant  le  foleil  & devant  la  lune  , fi- 
' rent  une  révérence  profonde  à Soto, 
& lui  demandèrent  s’il  venoit  pour 
la  paix  ou  pour  la  guerre.  Il  leur  ré- 
pondit qu’il  ne  vouloit  que  la  paix  , 
& qu’il  avoit  befoin  de  provifions. 

" Soyez  donc  le  bienvenu,  lui  dit- 
on  j nous  n’avons  nous  - mêmes  que 
des  fentiments  pacifiques.  Mais  la 
pefie  nous  ayant  fait  efluyer  de 
grands  ravages  , nos  provifions  font 
devenues  rares.  Cependant  nous 
communiquerons  votre  demande  à 
notre  fouveraine  , qui  fe  fera  un 
,,  plaifir  de  vous  obliger 

Ils  prirent  enfuite  congé  du  géné- 
ral , & rentrèrent  dans  leur  canot. 
Quelques  heures  après  , on  vit  arri- 
ver fur  la  riviere  deux  autres  barques  , 
dont  l’une  contenoit  les  mêmes  ambaf- 
fadeurs  ; & dans  là  fécondé  , qui  étoit 
magnifiquement  ornée  , on  voyoit  fur 
deux  cüufiins,  la  princefie  elle-même, 
accompagnée  de  fix  autres  femmes. 
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Dès  qu’elle  fut  defcendue  à terre , bota  | 

s’avança  pour  la  faluer  ; & après  qu’ils  , 

fe  furent  alFis  , elle  lui  dit  : “ Je  fuis  i 

,,  très -fâchée , tant  pour  vous  que  pour 
,,  vos  gens  , que  nos  provifions  foient 
„ fi  rares  ; cependant  j’ai  deux  maga-  ' 

,,  fins  deftmés  pour  les  pauvres  ; j’en 
,,  remettrai  un  à votre  difpofifion;  mais 
,,  je  vous  prie  de  permettre  que  je  con- 
„ ferve  l’autre  pour  les  befoins  de  mon 
,,  peuple.  J’ai  deux  mille  mefures  de  ' 

,,  farine  dans  une  de  mes  villes  voi- 
,,  fines  cù  vous  pouvez  commander  ; & 

,,  fi  vous  le  jugez  à propos,  je  quitterai 
„ ma  propre  maifon  & ma  capitale 
,,  même,  pour  y loger  vos  Efpagnols 
Le  général, captivé  par  la  générofité 
& les  charmes  de  la  princefie  , lui  ré- 
pondit , qu’il  étoit  tfès-éloigné  de  lui 
faire  changer  de  demeure  ; qu’une  par- 
tie de  la  ville  fufîiroit  pour  lui  & pour 
tout  fon  monde  ; qu’il  auroit  une 
reconnoifîance  éternelle  des  bontés 
qu’e'le  lui  marquoit  j & qu’il  efpéroic 
l’en  convaincre,  en  faifant  de  telles  dif- 
pofitions , que  ni  elle  , ni  aucun  de  fes 
fujets  n’auroient  lieu  de  fe  plaindre,  ni 
de  lui,  ni  de  fes  gens.  La  reine  alors  dér 
tacha  un  collier  de  perles  qu’elle  avoic 
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au  cou,  &,  pir  les  mains  del’interprefe,' 
le  donna  au  général  Caftillan  , en  le 
• priant  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu’elle 
ne  le  lui  prefentât  pas  elle-  même, ajou- 
tant que  l’unique  raifon  qui  l’en  em- 
pcchoit , êfoit  la  crainte  que  cette 
acHon  ne  fût  une  faute  contre  la  pu- 
deur de  fon  fexe.  Soto  fe  leva  > reçut 
le  collier,  le  baifa  , &-en  même 
temps  tira  de  fon  doigt  un  très-beau 
rubis  qu’il  offrit  à la  princeffe,  & qu’elle 
accepta.  Après  ces  préfents  récipro- 
ques , elle  fc  retira , laiffant  aux  Efpa- 
gnols  l’idée  la  plus  avantageufe  de  fa 
pErfonne.  Peu  de  temps  après  qu’elle 
eut  débarqué  fur  l’autre  rivage , elle 
envoya  des  canots  & des  radeaux  pour 
paffer  l'armée  ,*qui  traverfa  la  riviere  , 
& fut  mife  en  quartier  dans  la  ville. 

Malgré  les  plus  exaéles  recherches  , 
Soto , voyant  qu’il  n’y  avoir  point  d’or 
dans  le  pays  , fe  de'termina  â marcher 
en  avant.  La  princeffe , qui  l’avoit  reçu 
fl  généreuftmenr  , lui  envoya  plu- 
iieurs  fauvages  pour  lui  fervir  de  gui- 
des. Les  ETpagnols  firent  pendant 
quatre  ans  differentes  courfes  dans  la 
Floride  ; & leur  général  mourut  fur 
les  bords  du  MiiTifîipi  , fans  s’être  fgu- 
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letnent  mis  en  devoir  de*fe  fixer  dans 
un  feu!  endroit.  Mofcofo  , fon  fuccef- 
feur , ramena  au  Mexique  les  trifies 
débris  de  fon  armée  ; & dès-lors  il  ne 
refta  plus  un  feu!  Efpagnol  dans  la 
Floride,  qui  fe  trouva  à peu  près  dans 
le  même  état  où  elle  avoit  été  avant 
que  Ponce  Léon  en  fît  la  première 
découverte^ 

Elle  étoit  encore  de  même  vingt 
ans  après  , lorfque  l'amiral  de  Coligni 
forma  le  deffein  d’y  établir  une  colo- 
nie toute  compofée  de  gens  de  fa  re- 
liHon.  Charles  IX  le  laifla  le  maîcre 

O 

d’ufer  de  toute  l’étendue  du  pouvoir 
que  fa  charge  lui  donnoit  ; & les  Fran- 
çois auroient  pu  réuÆr  , fi  , moins 
attachés  à découvrir  des  mines  d’or  , 
qui  n’ont  jamais  exifté,  ils  avoient  eu 
principalement  en  vue  de  profiter  des 
richelTes  naturelles  d’une  contrée  fer- 
tile , & couverte  d’une  multitude  d’a- 
nimaux , dont  les  fourrures  précieufes 
pouvoient  former  une  branche  confi- 
dérable  de  commerce. 

Outre  le  defir  de  trouver  de  l’or, 
qui  fut  toujours  le  premier  motif  des 
aventuriers  qui  allèrent  dans  le  Nou- 
Teau  Monde , il  paroîc  que  d’autres 
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vues  contribuèrent  à déterminer  !a 
cour  de  France  à envoyer  une  colonie 
à la  Floride.  Les  proteftants  s’étoient 
exctfli^rement  multipliés  dans  le  royau- 
me ; & Ton  ne  pou^oic  que  redouter 
des  gens  qui , par  leurs  principes  de  re- 
ligion , paroiffoienc  portés  naturelle- 
ment à l’indépendance.  On  Jugea  donc 
qu’il  étoit  avantageux  d’^oigner  ces 
ennemis  domciliques;  & l’on  fut  char- 
mé qu’ils  prilTent  d’eux- mêmes  le  parti 
de  s’expatrier. 

Le  capitaine  Ribaut , homme  d’ex- 
périence, & xélé  huguenot,  fut  choilî 
pour  le  che*T de  cette  émigration.  Il  par- 
tit de  Dieppe  avec  deux  vaifleaux  ; & 
arrivé  à la  Flogde  , il  éleva  , fur  une 
butte  de  fable  , une  petite  colonne  es 
pierre , fur  laquelle  il  fit  graver  les  ar- 
mes de  France.  Il  prit  ainfi  pofleflion 
de  ce  pays  au  nom  du  roi,  continua  fa 
route  , donnant  le  rom  de  nos  prin- 
cipales rivières  à toutes  celles  qu’il 
rercontroit , & traça  , daps  une  ifle 
un  périt  fort  qui  fut  bientôt  en  état 
de  loger  tout  fon  monde.  11  ne  pou- 
voir le  placer  mieux  : les  campagnes 
des  environs  font  belles  & riantes  , le 
terrein  fertile , coupé  par  plufieucs 
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rivières  abondantes  en  poifTons  , & les 
bois  remplis  de  gibier.  Les  lauriers  & 
les  lentif^ues  y répandent  l’odeur  la 
plus  fuave  5 & les  fauvages  de  ce  can- 
ton font  les  plus  fociables  de  l’Améri- 
que. Au  relie , tout  cela  convient , en 
général  y au  pays  qui  a depuis  porté 
le  nom  de  Floride  Françoife.  On  a 
cru  long-temps  , comme  vous  venez 
de  voir  , qu’il  y avoit  des  mines  d’or  , 
d’argent  & de  cuivre  , des  perles  & 
des  pierres  ptécieufes  ; mais  à mefure 
qu’on  a fuivi  les  chofes  de  plus  près  , 
on  a reconnu  qu’à  la  vérité  , il  y a du 
cuivie  en  quelques  endroits  , & d’alfez 
méchantes  perles  dans  deux  ou  trois 
rivières  ; mais  le  peu  d*or  & d’argent 
qu’on  avoit  apperçu  entre  les  mains 
des  fauvages  ^ venoit  des  Efpagnols  , 
dont  un  très-grand  nombre  avoit 
fait  naufrage  à l’entrée  du  Canal  de 
Bahama , & le  long  des  cotes  de  la 
Floride.  Leurs  navires  , prefque  tou- 
jours chargés  des  licheffesde  T Amé- 
rique y demeuroient  fouvent  échoués 
fur  les  bancs  de  fable  , dont  fout  ce 
parage  eft  femé  ; & les  habicams 

éfoient  fort  artentifs  à profiter  de  leur 
malheur.  Aulîi  a-t-on  remarqré  qup 
les  plus  voiflns  de  la  mer  étoient  beau- 
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coup  mieux  fournis  que  les  autres  de 
ces  dépouilles. 

Ribaut , fort  fai‘isfait  de  fon  établif- 
fement , retourna  en  France  pour  y 
chetcher  un  nouveau  renfort  ; mais 
comme  malheureufement  ce  renfort 
n’arriva  point,  bientôt  cette  petite  co- 
lonie fe  trouva  réduite  à laderniere  ex- 
trémité. Ce  qui  fe  paffa, Madame,  dans 
cette  occafion,vous  paioîtra  fi  extraor- 
dinaire, que  vous  pourriez  le  révoquer 
en  doute  , (i  la  certitude  du  fait  ne 
levoitfous  les  embarras  fur  la  vraifem- 
blance.  Voici  comme  l’ont  raconté  tous 
ceux  qui  en  ont  éié  rémoins;  fit  d’après 
eux  , !ej  hifioriens  qui  ont  répété  ce 
fingnüer  & terrible  événement  J’em- 
prunte ici  jufqu’à  leurs  expreflions. 

“ Le  chef  Je  cette  petite  troupe  re- 
,,  préfenta  vivement  ce  qu’ils  avoient 
,,  d craindre  ; & il  fut  conclu,  d’une 
„ voix  unanime  , que  , fans  perdre  un 

lèul  jour,  on  conflruiroit  un  bâti- 
•„  ment , & qu’on  s’en  letourneroit  in- 
,,  ceflamment  en  Europe.  Mais  com- 
,,  ment  exécuter  ce  projet , fans  conf- 
,,  truûeurs  , fars  voiles  , fans  corda- 
,,gay  & fans  agrès.?  La  nécefïité  , 
„ quand  elle  eft  extrême,  ôte  la  vue 
,,  des  difficultés.  Chacun  mit  la  main 
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à l*œuvre  ; des  gens  qui  , de  leur 
,,  vie  , n’avoient  manid  ni  hache  , ni 
„ outils , devinfent  autant  de  chat- 
,,  pentiers  & de  forgerons.  La  moufle, 
J,  & une  efpece  de  filafle  qui  croît  fur 
,,  les  arbres  , dans  cette  partie  de  la 
,,  Floride  , fervirent  d’dtoupe  pour 
calfater  le  bâtiment.  Chacun  donna 
,1  fes  chemifes  & les  draps  de  fon  lit 
,,  pour  faire  des  voiles.  On  fit  des  cor- 
,,  dages  avec  l’ecorce  des  arbres  ; & 
,,  en  peu' de  temps,  le  navire  fut  ache- 
„ \é  & lancd  à l’eau.  La  même  con- 
„ fiance  qui  en  avoit  fait  entrepren- 
„ dre  la  conftruâion  , fans  matériaux 
,,  & fans  ouvriers  , fit  affronter  tous 
,,  les  périls  de  la  navigation  avec  tré^ 
,,  peu  de  provîfions , & point  de  raa« 
,,  telots  ,y. 

,,  Nos  aventuriers  n’étoient  pas  en- 
„ cote  bien  loin  en  mer,loifqu’ils  furent 
,, arrêtés  parun  calme  opiniâtre, qui  leur 
„ fit  confumer  le  peu  de  vivres  qu’ils 
„avoierit  embarqués.  La  portion  fut 
„ bientôt  réduite  à douze  ou  quin7e 
,,  grains  de  maïs  par  jour.  Cette  modi- 
,,  que  ration  ne  dura  pas  même  long- 
„ temps  ; on  eut  recours  aux  fouliers  , 
f,  & tout  ce  qu’il  y avoit  de  cuir  dans 
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„ le  vaiflTcau  fut  d^vor^  L’eau  douce 
„ manqua  aulTi  tout-à-fait  , quelques - 
f,  uns  voulurent  boira»  de  l’eau  de  la 
jf  mer  > & en  moururent.  D’un  autre 
J,  côté , le  bâtiment  fai  Toit  eau  de  tou- 
,,  tes  parts  ; & l’équipage  exténué  par 
,,  la  faim  ^ étoit  peu  en  état  de  travail- 
,f  1er  â la  pompe  Chaque  circonftance 
,,  offroit  alors  un  fujet  de  défefpoir  ; & 
Jf  dans  cette  afFreufe  fituafion  , quel- 
,f  qu’un  s’avifa  de  dire  qu’un  feul  pou- 
voit  fauver  la  vie  â tous  les  autres  , 
Jf  en  facrifiant  la  fienne.  Non-iôule- 
,,  ment  cette  barbare  propofitionnefut 
,}  pas  rejetée  avec  horreur  ; mais  elle 
,f  fut  applaudie  & l’on  alloit  s’en  re- 
,,  mettre  au  fort  pour  le  choix  de  la 
,,  vidime  , lorfqu’un.foldat  , nomm^ 
,,  Lachau  , déclara  qu’il  vouloir  bien 
,f  avancer  fa  mort,  pour  retarder  celle 
,,  de  fes  camarades.  Il  fut  pris  au  mot  ; 
,,  & on  l’égorgea  fur  le  champ  , fans 
Jf  qu’il  fît  la  moindre  réfiftance.  U ne 
I,  fe  perdit  pas  une  goutte  de  fon  fang; 
,,  tous  en  burent  avec  la  même  avidi- 
,,  té  ; & le  corps  ayant  été  mis  en 
ff  pièces  , chacun  voulut  en  avoir  fa 
,,  part.  Ce  prélude  eût  été  fuivi  d’une 
f,  boucherie  beaucoup  plus  fanglante  , 
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i,  Sc  la  difpofition  des  vidimes  n’eûc 
pas  été  confult^e  , fi  bientôt  apcès  on 
f,  n’eût  apperçu  la  terre , & enfuite  un 
„ vaifTeau  qui  s’approchoit 

On  apprit  que  la  guerre  civile  , ral- 
lumée en  France  plus  vivement  que 
jamais  , avoit  empêché  l’amiral  de  Co-; 
ligni  de  s’occuper  de  la  Floride  ; mais 
qu’après  la  paix  qui  venoit  de  fe  con- 
clure , il  alloic  apporter  tous  fes  foins  / 
au  foutien  de  cet  établiffement.  En 
effet , le  capitaine  Kibaut  y fit  un  fé- 
cond voyage  avec  beaucoup  plus  de 
inonde  que  la  première  fois.  Ce  furent 
autant  de  vidimes  t que  les  Efpagnols 
facrifierent  à leur  haine  & à leur  ambi- 
tion. Ils  fe  regardoient  comme  les  feuls 
fouverains  du  pays  , & ne  pouvoient 
fouffrir  que  des  François  , & moins 
encore  des  proteftants  , entrepriffent 
de  s’y  établir.  Cependant,  comme  les 
deux  nations  étoient  alors  en  paix , 
Kibaut  ne  fit  aucune  difficulté  de  fe 
fier  au  commandant  Efpagnol  , qui 
avoit  donné  fa  parole  d’honneur  de 
ne  lui  caufer  aucune  inquiétude  ; mais 
ce  dernier  s’appuyant , fans  doute  , 
fur  ce  principe  abominable  , qu’on  ne 
doit  point  de  foi  à des  hérétlques-| 
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les  fit  tous  mourir,  ün  en  pendit  quel- 
ques-uns , avec  un  dcriteau , ponant 
que  ce  nVtoit  pas  comme  François  , 
mais  comme  caUinifles , ennemisdela 
foi.  Le  capitaine  Ribaut  , qui  ne  fut 
pas  compris  dans  cette  exécution  , 
demanda  à parier  au  commandant , i 

pour  favoir  de  lui  la  raifon  d’uo  trai-  | 

temenc  fi  contraire  à ce  qu’on  lui  i 

avoit  promis?  On  lui*  répondit  qu’il' 
n’étoit  pas  vifible.  Un  moment  après 
un  fimple  foldat  vint  trouver  le  gé- 
néral François  , &-Jui  dit  ; “ N’avez- 
,>  vous  pas  toujours  prétendu  que  ceux 
yy  qui  étoient  jfous  vos  ordres  vous  ; 

yy  obéiflent  ponduellement  ? Sans  dou- 
„ te  , répliqua  Ribaut,  qui  ne  favoit 
y,  ou  tendoit  ce  difcburs.  Eh  bien  , 
y,  reprit  le  foldat , ne  trouvez  pas 
„ étrange  que  j’exécute  aufli  l’ordre 
„ de  celui  qui  me  commande  ,,  ; & 
en  achevant  ces  mots  , il  lui  enfonça 
un  poignard  dans  le  cœur  ; enfuite  on 
lui  coupa  la  barbe  , que  l’Efpagnol  en- 
voya à Séville,  comme  une  marque 
de  fa  vidoire. 

A la  nouvelle  de  cet  attentat , toute 
la  France  ne  refpira  que  vengeance. 

Un  gentilhomme  Gafcon  , nommé  ' 
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Gourgues  , fe  dévoua  à l’honneur  de 
fa  patrie  ; & dans  cette  vue  , vendit 
tout  fon  bien  , puifa  dans  la  bourfe  de 
fes  amis , fit  choix  de  gens  de  bonne 
volonté  , & partit,  â la  tête  d’une  pe- 
tite efcadre,  pour  fe  liguer  avec  les 
Florîdiens  contre  Jes  Efpagnols.  Son 
projet  réuflit  : Gourgues  trouva  le 
moyen  de  fe  rendre  maître  d’un  fort 
qui  raflembloit  tous  les  ennemis  ; & 
après  le  pillage,  il  fit  conduire  les 
pri  fon  ni  ers  au  même  lieu  où  les  Fran- 
çois avoient  été  mafiacrés.  Il  leur  re- 
procha leur  cruauté,  leur  perfidie  , la 
violation  de  leur  ferment  ; & les  li- 
vrant aux  bourreaux  , il  les  fit  pendre  à 
fcs  yeux , avec  cette  infcription  plantée 
au  milieu  de  la  place  ; '‘Je  ne  fais  pas 
„ ceci  comme  à EfpagnoIs,mais  comme 
„ à traîtres  , voleurs  & meurtriers 
Après  cette  expédition  , qui  eût  été 
fans  doute  plus  glorieufe  , s’il  y eût 
mis  plus  de  modération  , Gourgues  re- 
vint en  France  , où  il  mourut , avec 
la  réputation  d’un  des  plus  braves  ca- 
pitainesde  fon  fiecle._  [ 

Les  moeurs  & les  coutumes  des  Flo- 
ridiens  refiemblent  afiez  û celles  de  tous 
1rs  autres  fauvages  de  l’Amérique,  lis 

iV 
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n’ont  pourtant  pas  la  cruauté  des  Ca- 
nadiens pour  leurs  prifonniers  , & ne 
pouffent  pas  l’inhumanité  jufqu’à  fe 
faire  un  plaifir  affreux  de  voir  fouffrir 
un  malheureux  captif,  ni  un  art  de  le 
tourmenter.  Ils  fe  contentent  de  ré- 
duire à l’efclavage  les  femmes  & les 
enfants  qu’ils  enlevent.  lis  immolent 
les  hommes  au  foleil  , & fe  font  un 
devoir  de  religion  de  manger  la  chair 
de  ces  viûimes.  Dans  les  marches  & 
dans  les  combats , les  chefs  font  tou- 
jours à la  tête  de  leurs  troupes.  Leur 
ufage  eft  auffi  d’arracher  la  peau  de 
la  tête  de  leurs  ennemis  , après  les 
avoir  tués.  Dans  les  rejouiffances  qui 
fuivent  la  viâoire  , les  vieilles  fem- 
mes fe  parent  de  ces  chevelures  , qui 
leur  donnent  l’air  de  véritables  fu- 
ries. 

Dans  une  guerre  qu’un  cacique  Flo- 
ridien  entreprit  contre  un  autre  chef 
de  la  même  nation , il  avoit  prié  quel- 
ques François  de  l’aider  à vaincre  fon 
ennemi.  À leur  retour  , il  demanda  à 
un  nommé  Levaffeur,  s’il  avoit  en- 
levé quelques  chevelures  ? “ Non  , ré- 
,,  parfit  Levaffeur  ; ce  n’eft  pas  la  cou- 
jf  tume  parmi  les  François  Alors  un 

Indien 
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Indien  prit  une  fléché  , & en  frappa 
un  de  (es  camarades , qui  écoit  aflls 
un  peu  plus  loin.  Aufli-tôt  celui  ci 
s’iJtendant  par  terre  tout  de  fon  long  , 
parut  fans  mouveoaent  & fans  vie. 
Ses  freres , fes  fceurs , fes  parents  , 
vinrent  pleurer  fur  lui  ; & pendant 
tout  ce  temps  , le  chef  & la  plupart 
de  ceux  de  fa  fuite  buvoient  d'une 
efpece  de  tifane  , fans  fe  dire  un  feul 
mot  , & fembloient  même  ne  Lire 
aucune  attention  à ce  qui  fe  pafloit. 
Levafleur  étonné , s’approcha  du  chef, 
& lui  demanda  ce  que  cela  figai- 
fioît.  Celui-ci,  pour  toute  réponfe, 
répéta  d’un  ton  languiffant  : Timagoa  , 
Timagoa  j c’étoit  le  nom  du  chef  en- 
nemi. Le  François  s’adrelTa  à un  autre 
fauvage  pour  être  mieux  inflruit  ; 
mais  ce  dernier,  après  lui  avoir  fait  la 
même  réponfe , le  pria  de  ne  lui  en 
pas  demander  davantage.  On  trani^ 
porta  ailleurs  le  blcflTé  ; & Levaf- 
feur , curieux  de  voir  ce  qu’on  en 
feroit , le  trouva  envircnnné  d’une 
troupe  de  fauvages  des  deux  fexes, 
qui  pleuroient.  De  jSunes  filles  fai- 
Ibient  chauffer  une  efpece  de  mouffe  , 
dont  elles  frottoient  le  corps  du  ma- 
Tomc  IX.  S 
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lade.  Enfîn , au  bout  de  quelque  tempe, 
il  parut  fe  ranimer  ; & dans  le  v'rai  , 
on  ne  lui  avoir  pas  fait  beaucoup  de 
mal.  Le  chef  dit  alors  i LevalTeur , 
que  quand  un  parti  de  guerre  revient 
fans  apporter  des  chevelures  , le  plus 
ch^ri  des  enfants  du  cacique  doit  être 
aind  frappé  , afin  de  mieux  graver  le 
fouvenir  des  maux  qu’on  a reçus  de 
Pennemi  , & s’animer  de  plus  en  plus 
i la  vengeance. 

Avant  que  de  fe  mettre  en  campt- 
gne  , un  chef  Floridien  range  tout 
ion  monde  en  ordre  de  bataille  , & 
s’acquitte  d’une  cérémonie  donc  la 
religion  de  ce  peuple  ne  lui  permet 
pas  de  fe  difpenfer.  11  commence  par 
s’alTecir  à terre , & fes  guerriers  fe 
placent  autour  de  lui  dans  la  même 
pofturr^  11  demande  enfuîte  de  l’eau  , 
qu’on  lui  apporte  dans  un  vafe  ; & à 
peine  l’a-t-il  à la  main  , qu’il  paroît 
entrer  dans  des  agitations  femblables 
à.  celles  d’un  énergumene.  Les  yeux 
lui  roulent  dans  la  tête  d’une  ma-* 
niera  afFreufe  & il  les  tourne  fans 
cefTe  vers  le  fulell.  Devenu  plus  tran- 
quille t il  verfe  un  peu  d’eau  fur  la 
l^tç  d$  cçgx  qui  l’environnent  ; puis  , 
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eoRime  fi  tout-k-coup  il  fe  trouvoit 
faifi'djüne  efpece  de  frdnéfie  , il  jeta 
le  refie  dans  un  feu  qu’on  afiurae  à 
ce  defià^  , en  criant  de  toute  fa  force  f 
hé  TîntS^oa.  L’armée  entière  répéta 
le  mêdlb  cri  ; & à ce  fignal  , tout  le 
monde  fe  leve  pour  fe  mettre  en  mar-* 
chs  fur  le  champ.  Q'und  je  demandai 
l’explication  le  ce  cérémonial  » on  me 
dit  que  pendant  fon  enthoufiarme , le 
chef  ne  et  fie  d’implorer  le  foleil  pour 
obtenir  la  vidoire , & que  c’efl  la 
ferveur  même  de  fa  priere  qui  le  met 
dans  l’état  où  on  le  voit;  qu’en  jetant 
de  l’eau  fur  la  tête  de  fes  foldats  , il 
fait  des  vœux  pour  obtenir  qu’ils  re- 
viennent avec  les  chevelures  de  fes 
ennemis  ; & qu’en  verfant  le  refis 
dans  le  feu  , il  témoigne  le  defir  qu’il 
a de  répandre  jufqu’à  la  derniere 
goutte  de  leur  fang. 

11  paroît  qu3  le  foleil  efi  l’unique 
divinité  des  Floridiens  , ou  du  moins 
tous  leurs  temples  lui  font  confacrés  ; 
ma's  le  culte  qu’ils  lui  rendent  va- 
rie fuivar.t  les  cantons.  La  polygamie 
n’eft  pennife  qu’aux  chefs  de  la  nation. 
Ils  ns  donnent  même  le  nom  d’époufo 
qu’à  une  de  leurs  femmes.  Les  autres 
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font  de  véritables?  efclaves  , & leurs 
enfants  n’ont  aucun  droit  à laj^'tcef- 
fion  du  pere.  On  rend  de  grands  hon- 
neurs à ces  chefs  pendant  vie  , 
& de  plus  grands  encore  a|^R  leur 
mort.  Le  lieu  de  leur  fépu!turd*left  en- 
vironné de  fléchés  plantées  enterre  ; 
& la  coupe  dont  ils  fe  fervoient  pour 
boire  eft  placée  fur  la  tombe.  Tout 
le  village  pleure  & jeune  pendant  trois 
jours  ; & la  cabane  du  défunt  eft  brû- 
lée avec  tout  ce  qui  étoit  à fon  ufage  , 
comme  fi  perfonne  n’étoit  digne  de 
s’en  fervir  après  lui.  Enfuite  les  fem- 
mes fe  coupent  les  cheveux , & les 
fement  fur  fon  tombeau , où  elles  vont , 
tour-à-tour  , le  pleurer  trois  fois  par 
Jour  pendant  fix  mois.  Les  chefs  des 
bourgades  voifines  viennent  aufli  ren- 
dre , en  cérémonie  , les  derniers  de-* 
voirs  à leur  allié. 

Prefque  toute  ' l’éducation  qu’on 
donne  ici  aux  enfants  , eft  de  les 
exercer  à la  courfe , fans  diftinftion  de 
fexe  , & il  y a des  prix  propofés  pour 
ceux  qui  y excellent  : aufli  tous  les 
Indiens  , hommes  & femmes,  font-ils 
d’une  agilité  merveilleufe.  On  les  ap- 
perçoit  plutdc  au  fommet  des  plus 
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grands  arbres , qu’on  ne  les  y voit  grim- 
per. Enfin  , ils  nagent  avec  tant  de  vî- 
teffe  , que  les  femmes  même , chargées 
de  leurs  enfants  qu’elles  portent  entre 
leurs  bras  , traverfent  les  plus  grandes 
rivières  avec  une  extrême  rapidité. 

Avec  Saint-Auguftin  , qui  doit  fon 
origine  aux  Efpagnols  , ceux-ci  n’ont 
pas  eu  d’établiiTements  plus  confidéra- 
bles  dans  la  Floride  que  Saint-Marc  , 
Saint-Jofeph , & la  Penfacole.  Les  trois 
derniers  occupent  la  partie^  méridio- 
nale, qui  regarde  le  golpbe  du  Mexi- 
que. Cette  côte  eft  l’empire  des  huî- 
tres , comme  le  banc  de  Terre-Neuve 
eâ.  celui  des  morues.  11  y en  a des 
petites  d’un  goût  exquis  , & d’autres 
beaucoup  plus  grandes  & moins  déli- 
cates , font  .fit  nombreufes  , qu’elles 
forment  des  écueils  qu’on  prend  d’abord 
pour  des  Cochers  à fleur  d’eau. 

Le  fort  de  Saint-Marc  eft  quarré  ^ 
bâti /de  .pierre  , & fortifié  a/T'*"’ 
guliéreraenc.  Il  dépend  Saint-Au- 
guftin pour  le  11*  & le.rniiitaire  , 
êc  de' la  Havane  pour  le  fpirituel.  11 
eft  p’acé  fur  une  petite  éminence  , 
environnée  de  marécages.  Les  forêts 
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éc  les  prairies  voisines  fort  remplies 
de  bœufs  & .de  chevaux  , que  le» 
Efpagnols  y ont  laifTé  multiplier.  On 
voit  peu  de  fauvages  dans  tout  ce 
pays  , habité  ei> devant  par  les  Apa- 
lâches.  Cette  nation  » autrefois  fort 
nombreufe  , eft  réduite  aujourd’hui  i 
très- peu  de  monde.  Les  Efpagnols  leur 
ont  apporté  la  vraie  religion  , & ùté 
la  liberté  ; ils  les  ont  rendus  chrétiens 
de  efclaves , s’il  eft  polüble  de  faire 
de  vrais  chrétiens  d’un  peuple  à qui 
l’on  a commencé  par  rendre  odieux  le 
chiifHar.ifme. 

La  fîtuatîon  de  Saint- Jofeph , iet 
ritages  , fon  terroir  , tout  ce  qui  l’ea- 
vifonr.e  . rien  ne  peut  faire  compren> 
dre  la  raifon  qui  a porté  les  Efpagnols 
â s’établir  dans  cette  . baie  On  ne 
devoit  jamais  s’attendre  à y trouver 
des  hommes»  & moins  eficore  des 
Européens.  Une  côte  plate  , expoféeà 
les  vents  , un  fable  ftérile  , un 
pays  perdu  ne  peu(  avoir  aucune 
forte  de  commerce , „i  même  fervir 
d’entrepôt  , c’eft  le  lieu  qu*ils  ont 
choifi  , par  jaloufie  des  établiffementa 
François  à la  Louifiane.  Le  fort  n’eft 
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bâti  que  de  terre  , mais  revêtu  de 
paMfTades  , & monté  d’une  bonne  ar- 
tillerie. La  garnifon  eft  nombreufe^ 
l’état-major  complet , & prefque  tous 
les  officiers  ont  avec  eux  leur  famille.' 
Les  maifons  font  propres  , commodes 
& bien  meublées  ; mais  dans  les  rues 
on  a du  fable  jufqn’à  mi-jambe.  Les 
dames  ne  fortent  que  pour  aller  à 
l’églife  , & c’eft  toujours  avec  l’appa- 
reil & la  gravité,  propres  de  leur  na- 
tion. 


eft  la 

capitale  de  tous  les  étaïlmenro»-Mi.j5X- 
pagnols  dans  cette  province.  Us  pof- 
fédoienc  autrefois  un  fort , qfie  les 
François  avoieot  bâti  fous  le  nom  do 
Caroline , & qu’ils  perdirent  peu  d’an- 
nées après.  On  le  nomme  aujourd’hui 
Saint-Matthieu  ; c’eft  le  même  où , 
comme  je  l’ai  dit , ils  furent  fi  cruel- 


lement maffacrés  par  les  EfpagnolsJ 
Ces  derniers  l’ont  laiffé  prendre  par 
les  Anglois  , qui  prendront  bientôt 
toute  la  Floride. 

Entre  cette  péoinfule  & les  i/les 
Lucayes,  eft  le  canal  de  Bahama  , que 
nous  traverlames  pour  arriver  à la 
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Jamaïque.  C’eft  par  ces  ifles  qu« 
Chriflophe  Colomb,  qui  en  prit  poffef- 
fion  au  nom  du  roi  d’Efpagne  , com- 
mença ^a  découverte  du  Nouveau  Mon- 
de. 11  leur  donna  le  nom  des  Indiens  qui 
les  habitoient  , & que  les  Efpagnols  , 
fuivant  leur  coutume  , ont  détruits  ou 
tranfportés  dans  leurs  établifTements 
pour  le  travail  des  mines.  11  n’eft  pas 
poflible  de  déte:  miner  le  nombre  des 

iües  Lucayes.  11  y en  a peut-être  plus 
de  cinq  cents  , mais  fi  petites  , pour 
la  plupart , que  cp  plue<St  tic» 

aes  îiies.  Il  y en  a pourtant 
quelques  unes  aflez  grandes  pour  atti- 
rer Fattencion  des  voyageurs.  On 
diftingue  en  parriculier  celle  du  Lu- 
cayoneque  , comme  la  plus  étendue  ÿ 
celle  de  Bahama^  qui  donne  fon  nom 
au  détioit  ; celle  de  Bimini , où  Ponce 
de  .Léon  chercha  long -temps  cette 
fource  fameufe,  qiii.devoit  lui  rendre 
la  vigueur  & les  grâces  de  la  jeunefle  ; 
celle  de  Guanahani  , la  première  où 
aborda  Chrilkrphe  Colomb,  & où  fc 
fit  , paffez-moi  cette  exprcflîon  , 
MaJatne , la  première  entrevue  de 
l’ancien  & du  Nouveau  Monde:  en,* 
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tre7ue  d’une  nature  fi  extraordinaire  » 
qui  produifit  de  fi  grands  change- 
ments dans  l’un  & dans  l’autre  hdmif- 
pheie.  En  plantant  la  croix  fur  le  ri?age, 
Colomb  piit  polTeflîon  de  l’ifle  au  nom 
^e  leurs  majefiés  catholiques , â la  vue 
de  fes  pauvres  habitants , qui  igr.oroient 
^ue  cette  cérémonie  fainte  devoit  les 
■priver  un  jour  de  leur  liberté.  Les  ifles 
des  Martyrs  ne  font  qu’un  amas  de 
rochers  , qui  tirent  leur  nom  du  fpec- 
tacle  qu’ils  préfentent  ; à la  première 
vue  , on  les  prendroit  pour  autant 
d’hommes  empalés.  Ils  font  devenus 
célébrés  par  quantité  de  naufrages , 
■qui  n’ont  que  trop  malheureufement 
répondu  au  trifte  préfage  de  ce  nom. 
Les  bancs  de  fable  & les  écueils , 
dont  toutes  ces  ifles  font  environnées , 
en  rendent  l’accès  difficile.  Les  unes 
font  déferres  , d’autres  font  habitées 
par  les  naturels  du  pays,  & quelques- 
unes  appartiennent  aux  Anglois. 

On  compte  , parmi  les  dernieres  ^ 
celle  qui  fut  d’abord  appellée  l’ifle  de 
Sayle , & qu’on  nomme  aujourd’hui 
la  Providence.'  Plufîeurs  aventuriers 
rendirent  de  la  Grande-Bretagne 
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& des  colonies  Ang’oifes  , pour  y 
vi/re  avec  plus  de  liberté  que  fous  ua 
gouvernement  régulier.  On  leur  en- 
voya un  commandant  qui  fut  mal 
reçu  : ces  brigands  fe  faifîrent  de  lui  ; 
& l’ayant  embarqué  pour  la  Jamaïque  , 
ils  continuèrent  d’habiter  l’iüe  , fans 
autres  loix  que  leur  intérêt  ou  leurs 
plaifîrs.  Perfonne  n’ofoit  prendre  la 
conduite  d’une  colonie  ü déréglée, 
lorfqu’un  officier  ^ nommé  Klarke  , fut 
y faire  refpeôer  fon  autorité.  Il  eut 
pour  fucceffeur  dans  ce  gouverne- 
ment, un  homme  ambitieux,  intéreflé 
& méchant , qui  perfécuta  les  gens 
de  bien  , accueillit  les  fcélérats  « & 6t 
de  cette  ifle  une  retraite  de  pirates  & 
de  voleurs.  L’expulfion  du  tyran  pro- 
cura de  la  tranquillité  aux  habitants, 
& de  l’accroiiiement  à la  colonie. 
On  y compte  mille  ou  douze  cents 
Anglois , & trois  cents  negres.  La  ville 
de  Naffau  en  efi  la  capitale.  On  nous 
a fait  obferver  , comme  une  fingula- 
rité  remarquable  , que  la  plupart  des 
poifTons  y font  venimeux.  Si  l’on  ett 
mange  fans  diHinéHon  , on  fent  bien<*> 
tôt  f aux  joirttuies  de  tous  les  membres^ 
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€es  douleurs  qui  durent  plufieurs  jours. 
Q^uand  une  fois  on  a éprouvé  les  effets 
de  ces  poiflbns  tnalfaifants , on  en 
mange  roi  t de  bons  , qu’on  reffentiroic 
toujours  les  mêmes  douleurs. 

Le  commerce  de  cette  iile  ne  con- 
fjfte  qu’en  quelques  orarges  qu’elle 
envoie  dans  l’Amérique  fepttncrionale. 
Elle  gagne  confidc'rablement  en  temps 
de  guerre,  parles  prifes  qu’on  yamene, 
& en  tous  temps , par  les  naufrages  qui 
font  très- fréquents  dans  ce  labyrinthe 
d’îllts  , de  ro.hers  & d’écueils.  C’eft- 
li  tout  l’avantage  qu’en  retirent  les 
Anglois , tandis  qu’ils  pourroient  y 
Recueillir  d auflî  bon  lucre  que  dans 
aucune  de  leurs  colonies.  Kien  ne 
prouve  micujc  combien  ils  ont  dégé*- 
néré  de  cet  efprit  entreprenant  de 
aâif,  qui  anima  leurs  premiers  éta-« 
blilTements. 

Après  avoir  traverfé  le  canal  de 
fiahama  , nous  découvrîmes  le  cap  de 
Sed  , fur  la  cote  feptentrionale  de  l’ifle 
de  Cuba  j & le  lendemain  , au  point  du 
îour,  nous  nous  trouvâmes  vû-à-vis  de 
la  Havane.  A gauche  , en  entrant  dans 
le  porc  , on  voit  un  fort  bâti  fut  u% 
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rocher  , au  pied  ducjuel  il  faut  palTer 
néwtlîaiiemtnt,  de  qui  a trois  bateerus 
de  canon  l’une  fur  l’autre:  on  i’apptlle 
le  fort  du  More.  A droite  , il  y a une 
fuite  de  baftions,  qui  m’ont  paru  folir- 
dement  conllruits  & bien  eni relent  s. 
L>’enrree  n’a,  dans  cet  endroit  , qise 
cinq  ou  fix  cents  pas  de  largeur.  On  la 
ferme  ave:  une  chaîne  de  fer,  qui  peut 
arrêter  un  navire  afl'ez  long-temps  pour 
qu’il  foit  criblé  de  coups  de  canons, 
avant  qu’il  foit  venu  à bout  de  la  rom- 
pre. La  parte  s’élargit  enfuite  jufqu’à 
la  ville , qui  occupe  la  tête  d’une 
prefqu’ille  , & dont  le  coté  de  la 
terre  eft  fermé  d’une  muraille  baf- 
fionnée.  L’afpeéf  en  eft  agréable  & 
bien  développé , dès  qu’on  a paffé  le 
fort  du  More  : les  rues  y font  bien 
percées  , le  quai  large  & en  bon  état  , 
les  maifons  art'ez  belles  , airfi  que  les 
églifes  , dont  le  nombre  eft  conrtdé- 
rable.  Ln  un  mot , une  ville  de  vingt 
mille  âmes  n’auroit  pas  plus  d’appa- 
rence ; & il  s’en  faut  beaucoup  que 
la  Havane  en  ait  la  moitié,  tant  Éf- 
pagnols  que  Portugais  , negres  & mu- 
lâtres. Le  gouverneur  ds  l’ifle  y fait  fa 
iréfidence  ^ & il  y a toujours  près  de 


Digitized  üy 


La  Floride.  421 

mille  hommes  de  garnifon  ^ tant  dans 
la  vrille  que  dans  les  torts.  La  beauté 
linguliere  des  femmes  , & la  vivacité 
d’etprit , qui  elt  le  parcage  des  hom« 
mes , en  rendroient  le  féjour  agréa- 
ble , fi  les  vivres  n’étoienc  pas  d’une 
cherté  excellive.  Deux»piaftres  fuffifcnt 
â peine  pour  la  dépenfe  de  chaque 
jour,  fur-tout  pendant  que  les  gallions  . 
y font  à l’ancre.  Quoique  le  climat  foie 
aflez  tempéi  é , le  ble  d a été  long-temps 
fans  y croître  ; & le  pain  n’y  venant 
que  par  la  mer  , s’efi:  vendu  à fort  haut 
prix  : on  y fuppléoic  par  une  racine 
xiourrifiantc  , qui  ne  produit  ni  feuilles 
ni  femence:  il  fuffic , pour  s’en  procu- 
rer de  l’efpece  , d’en  mettre  des  mor- 
ceaux en  terre,  à peu  près  comme  on 
plante'  les  patates  , ou  uos  pommes 
de  terre. 

Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée 
à la  Havane,  nous  eûmes  le  fptâacle 
agréable  de  l’embarquement  des  caifies 
de  piaftres.  On  en  tic  partir  pour  plus 
de  trente  millions , tant  pour  le  roi 
d’Efpagne,  que  pour  divers  particu- 
liers. La  bonne  foi  qui  régné  dans  ce 
commerce , mérite  d’être  obfer^ée. 
Lorfque  les  marchands  font  convecus 
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de  prix  y iU  fe  livrent  mutuellement 
les  ballots  de  marcbandifes  , & lei 
caifles  d’argent , fans  infpciHon  & 
fans  compte  , avec  une  conbance  ab>^ 
folue  pour  les  mémoires  d’échange. 
On  ouvre  enfuite  les  ballots  & les 
caifTcs  devant  des  notaires  établis  ; de 
s’il  s’y  trouve  de  l’erreur,  les  compa- 
• gnies  de  Lima  & de  Séville  en  tiennenc 
compte  aux  intérelTés. 

L’iHe  de  Cuba  fut  découverte  par 
Chriflophe  Colomb  , vers  la  fin  du 
quinzième  fiecle  ; au  commencement 
du  feizicme,  Diego  Velafquez  entre- 
prit de  la  conquérir.  Un  des  chefs  du 
pays,  it.flruit  de  cette  intention,  af^ 
îembla  les  plus  braves  de  fes  fujets  & 
de  fes  alliés  , pour  leur  repréfenter  ce 
qu’üs  a voient  â redouter  de  laperlé- 
cutiun  des  Caflillans  , & les  animer 
â la  (iéfenfe  de  leur  liberté.  Mais  il  les 
afTura  que  tous  leurs  efforts  feroient 
inutiles , s’ils  ne  commençoient  par  fo 
ménager  la  faveur  du  dieu  de  leurs 
ennemis,  qui  étok  un  maître  fort  puif* 
fant , & pour  lequel  ces  cruels  tyrans 
écoient  capables  de  tout  entreprendre. 
,,  Le  voilà  , ajouta-t-il  , en  leur  mon- 
rant  de  Tor  dans  un  petit  panier  j 
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▼oîU  le  dieu  pour  lequel  ils  prennent  - 
tant  de  peine  , & qu’ils  ne  fe  lalTent* 
pas  de  chercher.  1h  ne  penfent  à venir 
ici , que  dans  l’efpërance  de  l’y  trou» 
ver  : célébrons  une  tére  enlbn  honneur, 
pour  obtenir  fa  proteâion  Aufh» 

tôt  ils  fe  mirent  tous  i chanter  & 4 
danfer  autour  du  panier. 

Après  cette  cérémonie , il  continua 
fa  harangue  > & dit  à fes  indiens  qu’il 
ne  voyoit  aucune  fûreré  pour  eux , 
tant  que  le  dieu  des  efpagnols  feroic 
dans  leurs  cantons.  Vous  le  cacheriez 
en  vain , cor.rinua-t^il , quand  vous 
l’avaleriez,  ils  vous  éventreroient  pouf 
le  trouver  au  fond  de  vos  entrailles.- 
Je  ne  connois  qu’un  lieu  où  vous  puiP- 
fiez  le  mettre  j pour  vous  en  défaire  ; 
c’efl  le  fond  de  la  mer;  & toifque  vous 
ne  l’aurez  plus  parmi  vous  , je  me  flatte 
qu’on  vous  laiifera  en  repos Cet  ex- 
pédient leur  parut  infaillible  ; & tout 
l’or  qu’ils  poflédoient , fut  jeré  dans 
les  fluts  Ils  turent  eytrémement  fur- 
pris  , lorfqu’ils  n’en  virent  pas  moint 
arriver  les  Efpagnols  Us  s’oppofercne 
d’abord  à leur  débarquement  ; mais 
aux  premières  décharges  des  arquehu— 
fes , ils  prirent  la  fuite  vers  les  bois  ^ 
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où  Vclafquez  ne  jugea  pis  à propos 
de  les  pourfuivre.  Cependant , après 
quelques  jours  de  repos  , voulant  (é 
délivrer  d’un  ennemi  qui  pouvoir  l’in- 
commoder à la  faveur  de  fa  retraite  ^ 
il  fit  chercher  le  chef  avec  tant  de 
foin , qu’il  s’en  faifit  ; & pour  effrayer 
ceux  qui  confervoient  encore  de  l’atta- 
chement pour  fa  perfonne  , il  lui  fie 
expier  fa  réfiffance  par  le  feu.  Ce  mal- 
heureux Indien  étant  attaché  au  po- 
teau , un  religieux  francifcain  entreprit 
de  le  convertir  ^ & lui  parla  fortement 
du  paradis  & de  l’enfer.  “ Dans  le  lieu 
de  délices  dont  vous  m’entretenez  , lui 
demanda  le  patient,  y a>t-il  desEf- 
pagnols  ? II  V en  a , fans  doute , ré- 
pondit le  millionnaire  ; mais  il  n’y  en 
a que  de  bons.  Le  meilleur  n’en  vaut 
tien  , reprit  le  cacique  ; & je  ne  veux 
point  aller  dans  un  lieu  , où  je  pniffe 
craindre  d*en  rencontrer  un  feul.  Vous 
pourriez  peut-être  en  trouver  encore 
plus  en  enfer,  continua  le  francifcain. 
Tant  mieux  , répliqua  l’indien , j’au- 
rai du' moins  la  confolation  de  les  voir 
fouffrir  i & s’il  le  faut , je  fervirai  de 
bourreau  pour  les  tourmenter  Vous 
voyez , Madame  , combien  les  Caf- 
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tlllans  étoient  devenus  ‘odieux  à ces 
peuples. 

L’jfle  de  Cuba  , dont  la  conquête 
ne  leur  coûta  que  des  cruautés  , a en- 
viron deux  cents  quarante  lieues  d’é- 
tendue du  levant  au  couchant , & 
quarante  dans  fa  plus  grande  largeur 
du  midi  au  feptentrion.  Les  Efpagnols 
en  font  tellement  les  maîtres , qu’il 
r’y  refte  plus  aucun  de  fes  anciens 
habitants.  Le  terrein  n’en  eft  pas  ex- 
trêmement fertile  ; mais  il  y a beau- 
coup de  pâturages  ; & les  forêts  Ibnt 
remplies  de  gibief.  Elle  abonde  ea . 
perroquets  , en  perdrix  , & en  tour- 
terelles*^ elle  efl  fur- tout  célébré  par 
cet  excellent  tabac  d’Hfpagne  , connu 
en  Europe  fous  le  nom  de  Havane. 
Cette  ifle , divifée  en  fept  diftriâs , 
dépend  , pour  le  civil , de  l’audience 
de  Saint-Domingue,  & pour  le  fpiri- 
tue!  , de  fon  évêque  particulier.  On 
voit , dans  l’ifle  de  Cuba , quelques 
autres  villes,  plufieurs  ports  & divers 
bourgs , qui  n’ont  rien  de  remarqua- 
ble , aulli  n’y  fîmes -nous  pas  un 
long  féjour,  délirant  de  nous  rendre* 
promptement  à la  Jamaïque.  Nous  y 
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arrivâmes  en  effet  vers  le  milieu  du 
mois  de  Juin  ; & mon  premier  foin  a 
été  de  vous  écrire  cette  lettre  & la 
fuivante , que  vous  recevrez  en  même 
temps.  / 

Je  fuis , 

A UJéunst^utf  cê  2^  Jmn 
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LETTRE  ex. 

Z A J AMAïqV  B, 

Ne  foyez  pas  ^tonn^e , Madame^ 
(i , dès  le  huitième  jour  de  mon 
arrivée  à la  Jamaïque  , je  vous  parois 
aulfi  inllruit  des  affaires  de  cette  i(le  , 
que  fi  j’y  avoiî  fait  un  long  fi^jour  C’eft 
le  fruit  des  converfations  deM.Shîrley, 
ce  gentilhomme  écofibis  avec  lequel 
j*ai  entrepris  ce  voyage.  11  a ici  un 
oncle  qui  n’a  que  lui  d’héritier,  &donC 
il  vient  , tous  les  ans  , recueillir  d’a- 
vance une  partie  de  1a  fucceflion.  11  en 
a un  autre  établi  à la  Barbade , où  il 
a lui>méme  demeuré  plufieurs  années  ; 
& les  courfes  fréquentes  qu’il  a été obli- 
gé de  faire  d’une  ille  à l’autre  , l’ont  mis 
â portée  de  connoitre  les  Antilles,  peut- 
être  auih-bien  que  fon  propre  pays. 

On  donne  aujourd’hui  ce  nom  â 
cette  multitude  d’ifles  , qui  forment 
entr’elles  une  efpece  de  cercle  autour 
du  golphe  du  Mexique.  Elles  eurent 
d’abord  celui  de  fei  premiers  habir» 
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lieue  , & en  fortent  ëgaleoieac  avec 
bruit.  Les  negres , pour  les  pécher  , ea 
bouchent  l’ouverture  par  l’autre  côté  , 
entrent  dans  cette  cavité,  & y pêchent 
arec  fuccès. 

Les  montagnes  , ainü  que  la  plus 
grande  partie  de  l’ifle  , font  couvertes 
de  bo's  toujours  verds , & forment  un 
printems  continuel.  Les  rochers,  amon- 
celés les  uns  fur  les  autres  , font  l’elFeC 
des  fréquents  tremblements  de  terre  , 
auxquels  ce  pays  eft  fujec.  II  en  fort 
une  infinité  de  petits  ruiffeaux  , qui  , 
tombant  en  forme  de  cafcades  parmi 
les  précipices  & la  verdure  des  bof- 
quets , offrent  un  des  plus  beaux  fpec- 
racles  de  l’univers.  Les  vallées  ne  pré- 
fentent  pas  un  afpeâ  moins  agréable  , 
par  l’abondance  & la  variété  des  fleurs 
& des  fruits  qui  y croiffent  fans  cul- 
ture. Le  terrein  , continuellement 
engraiffé  par  les  lavures  qui  fe  déta- 
chent des  montagnes  , eft  extrême- 
ment fertile.  Les  pâturages,  appellés 
les  favanes , font  gras  & d’un  verd 
admirable  : en  un  mot , lî  cette  ifle 
n’étoit  pas  fi  fujette  au  tonnerre  , aux 
ouragans , aux  tremblements  de  terre  ; 
fi  l’air  n’étoit  fi  chaud,  fi  humide  , 
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fi  mal-fatn^  on  rechercheroit  autant  C< 
pays  pour  le  plaifir , que  pour  les  pro- 
fits immenfes  qui  y attirent  des  gens  de 
toutes  les  parties  du  monde.  Les  riviè- 
res font  habitues  par  des  crocodiles  ; 
les  pâturages  & les  marais  font  rem- 
plis de  reptiles  dangereux.  La  chaleur 
îeroit  infupportable  , fans  la  faveur 
confiante  d’un  vent  frais  , qui  s’élève 
vers  les  neuf  heures  du  matin  , & foufHe 
jufqu’â  cinq  heures  de  l’après-dinde. 
A fon  approche  , on  volt  la  mer  fe  ri- 
der prefque  imperceptiblement  ; bien- 
tôt il  fe  fait  fentir  fur  le  rivage  , 6c 
augmente  par  degrés  jufqu’â  midi.  11 
continue  avec  la  même  force  pendant 
deux  ou  trois  heures  ; il  commence  en- 
fuite  à diminuer  & â perdre  peu  â peu 
de  fa  violence  : & enfin  il  celle  totale- 
ment vers  les  cinq  heures.  Le  peuple 
l’appelle  le  M.titcin  ; & ce  nom  lui  con^ 
▼lent  elFeêlivement , car  fans  le  fccours 
de  ce  vent  falutaire  , la  température 
chaude  & humide  de  l’air  feroit  naître 
des  maladies  qui  changeroient  cette 
îfle  florilTante  en  une  valle  folitude. 

Dès  le  commencement  du  feizieme 
fiecle , les  Efpagnols  eurent  des  éta- 
WifTements  à la  Jamaïque;  ils  y bâtirent 
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trots  villes  dans  le  cours  de  la  même 
annde  , Séville  , Melîila  & Oriftan. 
Un  des  fils  de  Chriftophe  Colomb  en 
conftruîfit  une  quatrième  , fous  le  nom 
de  Sant’Yago  de  la  Véga.  Sa  fituation 
étant  plus  agréable  & plus  faine  que  les 
trois  autres  , celles-ci  furent  abandon- 
nées de  tous  les  habitants,  qui  renon ' 
ceient  à leur  premier  choix.  La  Véga 
devint  bientôt  fi  peuplée  , qu’on  y 
comptoit  dix-fept  cents  maifons  , deux 
églifes , plufieurs  chapelles  , & meme 
une  abSaye  de  moines.  Dom  Diegue 
Colomb  , premier  gouverneur  de  l’ille  , 
en  polTéda  la  plus  gi  ande  partie , & prit 
dans  fes  titres  celui  de  marquis  de  la 
Véga  , qui  a paflTé  à fes  defcendants  ; 
mais  leur  tyrannie  & leurs  exadions 
arrêtèrent  les  progrès  de  la  colonie. 
Ils  ne  firent  en  cela  que  fuivre  l’efprîc 
de  leurs  prédéceflfeurs  , qui  ne  s’étoicnt 
rendus  maîtres  du  pays  que  par  des 
cruautés  inouïes.  Ils  égorgèrent  & dé- 
truifirent  en  peu  d’années  , plus  de 
foixante  mille  des  anciens  habitants  , 
& en  laifierent  â peine  en  vie  quelques- 
uns  , qui  fe  cachèrent  dans  les  bois  & 
les  cavernes , où  leurs  tyrans  les  pour- 
fuivoient  & les  tuoient  comme  des 
bêtes  fauves.  Avant  ces  horribles  tnaf- 
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(acres  , la  Jamaïque  etoit  une  des  pïus 
peuplées  des  Antilles.  Mais  par  çette 
cruelle  boucherie,  tout , jufqu’au  nom 
même  de  l’ifle  , fut  extirpé,  fans  qu’il  | 
reftât  perfonne  pour  confervcr  la 
mémoire  d’un  peuple  nombreux  & 
floriffant. 

On  eft  d’autant  plus  indigné  de  cette 
barbarie  , qu’elle  n’avoit  d’autre  but, 
que  de  rendre  les  Efpagnols  maîtres  & 
poflelTeurs  d’un  pays  qu’ils  ne  voulurent  , 

pas  prendre  la  peine  de  cultiver.  Ils  eti  ^ 

abandonnèrent  le  foin  à leurs  efclares  , 

.&  fe  livrèrent  à toutes  fortes  de  débau- 
ches : ils  négligèrent  les  plantations  & 
le  commerce,  contents  d’en  tirer  leur 
fubfiftance  , & de  vendre  le  fuperflu 
aux  vailTeaux  qui  paflbient  fur  les  cô- 
tes. Ainfi  ce»  premiers  conquérants  de 
la  Jamaïque  s’étoient  rendus  indignes 
du-x^m  d’homme  par  leur  inhumanité, 

& inutiles  à la  fociété  par  leur  indo- 
lence. Outre  cette  parefle,  qui  les  em- 
péchoit  de  profiter  des  avantages  d’un 
£ beau  pays  , un  motifencore  plus  fort 
les  engageoit  à relier  dans  l’oifiveté  : 
ils  voyoient  qu’à  proportion  qu’ils  ac- 
quéroient  des  effets  de  quelque  va- 
leur , on  les  en  dépouilloit  avec  vio- 
lence P 
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Jence  , & qu’ils  ne  jouifToienc  que  de  ce 
que  les  gouverneurs  vouloient  bien  ne 
pas  leur  ravir. 

Une  pareille adminiftration  ne  pou- 
voir manquer  d’afFoiblir  la  colonie  : 
auffi  les  Efpagnols  n’étoient  - ils  pas 
plus  de  quinze  cents  , avec  un  pareil 
nombre  d’efclaves , lorfque  la  Jamaï- 
que fut  conquife  par  les  Anglois.  ils 
prirent  le  parti  de  fe  retirer  dans  riÜe 
de 'Cuba  , & ne  laifTerent  dans  les 
montagnes  que  leurs  mulâtres  & leurs 
negres  , poar  harceler  l’ennemi  ; mais 
le  vice-roi  du  Mexique  leur  fit  donner 
ordre  de  retourner  â la  Jamaïque  , & 
dtffsndit  an  gouverneur  de  la  Havane, 
de  les  recevoir  , en  promettant  ne'an- 
moins  de  les  aider  de  toutes  fes  for- 
ces à réparer  leurs  difgraces.  Ils  fe 
fournirent  à cette  loi  rîgoureufe  ; & s’é- 
tant fiit  reconduire  dans  leur  ille  , ils 
fe  diviferent  en  plulîeurs  troupes,  & fe 
difperferentdans  les  bois,  pourfe  déro- 
ber aux  recherches  de  leurs  vain- 
queurs Ils  firent  de  vains  efforts  pour 
fe  maintenir  dans  leur  ancienne  pof- 
feflion  ; il  fallut  renoncer  enfin  â cette 
efpérance  , & s’embarquer  pour  ne 
plus  revenir.  Les  efelayes  continue- 
Tomt  IX»  T 
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renc  quelque  temps  de  fe  l'ouf-rir  dan* 
les  montagnes,  mais  la  plus  grand  nom- 
bre fut  ob'igé  de  céder  à la  force  , & 
fervit  même  les  Ang'ois  contre  les  Ef- 
pagnols.  Il  n’en  rîfla  que  trente  ou  qua- 
*rante,qui  s’obftinerent  à mener  une  vie 
errante  dans  les  montagnes.  Leur  trou- 
pe s’étant  groffie  par  la  défertion  de 
quelques-uns  qui  vinrent  les  joindre  , . 
ils  reprirent  aflêz  d’audace  pour  defcen- 
dre  dans  les  vallées , & y commettre 
des  ravages.  Ces  biigands  fubfiftent  en- 
core dans  une  race  nombreufe  ; & l’on 
n’a  trouvé  jufqu’à  préfent , d’autres 
moyens  pour  les  réprimer  , que  d’en- 
tretenir des  corps-de-gardes  au  pied 
des  montagnes.  On  a rendu  contr’eux 
les  édits  les  plus  féveres  ; on  a promis 
les  plus  grandes  récompenfes  à quicon- 
que en  pourroit  tuer  ; on  a envoyé  , 
pour  les  détruire  , des  détachements  de 
tsoupes  choifies  ; mais  ceux  qui  les  ont 
attaqués,  ont  efluyé  plus  de  perte  qu’ils 
n'en  ont  caufé  à ces  rebelles.  Les  in** 
fulaires  font  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles , & ont  toujours  peur  qu’ils  ne 
viennent  fondre  fur  eux  à l’improvifte^ 
pour  leur  couper  la  gorge  , ou  faccQ- 
* jjer  leurs  plantations. 
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Anglois,  devenus  maîfres  de 
1 me  , pouflerent  leurs  etabüfTements 
avec  autant  de  fuccês  que  d’iniurtrie  , 
& ne  ccfïerent  point  de  recevoir  , de  la 
Grande-Bretagne  , des  fecours  d’hotn- 
ïnes  & de  provifions  , qui  contribuè- 
rent infiniment  aux  progrès  de  la  co- 
lonie. Les  récits  avantageux  qu’on  en 
fie  en  Angleterre , y attirèrent  quantité 
de  gens  , qui , ayant  beaucoup  foufîcrc 
des  défordres  de  la  guerre  civile  , ef- 
pererent  jouir  d’un  repos  qu’ils  ne 
trouvoient  pas  dans  le  fein  de  leur  pa- 
trie. Cromwel  favorifa  ce  defTein  , 
charmé  de  pouvoir  fe  défaire  de  ceux 
qui  n’approuvoient  point  fon  ufurpa- 
tion  Le  colonel  DoyIey,zélé  royalifle, 
commandoit  alors  à la  Jamaïque,  il 
en  conferva  l’adminiftration  , malgré 
le  protedeur , qui  ne  le'voyoit  pas  de 
bon  œil  dans  cette  place  ; & c’efi  à lui 
que  les  Anglois  ont  la  prircipaîe  obli- 
gation de  leur  profpériré  dans  ce  pays. 

En  1 66 c’eft-â  -dire,  huit  ans  après 
qu’ils  en  eurent  fait  la  conquête  , on  y 
comptoit  déjà  près  de  huit  mille  habi- 


tants, mais  ce  qui  anima  le  plus  ce  nou- 
vel établilTement , & l'éleva  tout  à 
coup  au  comble  de  l’opulence  , fut 
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qu’il  fer  vit  d’afy  le  àcis  fameux  pirates, 
fi  connus  fous  le  nom  de  FiibufHers. 
Ces  gens  , qui  fe  battaient  en  défefpe'- 
r^s  , & répandoient  leur  argent  avec 
extravagance,  étoient  toujours  bien  re- 
çus à la  Jarnaï.|v:e.  Us  rapportoienC  dfs 
fomnrîcs  immenfes  de  leurs  courfes  , & 
du  pillage  des  établifTementsErpagnolf, 
& les  dépenfoient  en  vin  , en  jeu  & en 
femmes.  Un  de  leurs  plaifirs  étoit  d’a- 
cheter un  tonneau  plein  , de  le  mettre 
en  perce  au  milieu  d’une  rue  , & d’o- 
bliger les  paflants,  à en  venir  boire  ; 
d’autre^S  fois  ils  fe  divertiflbient  à les 
_ pourfuivre  en  les  arr.ofant  & les  cou- 
vrant d’une  pluie  de  vin  , jufqu’à  ce 
que  leurs  habits  en  ruflTent  trempds.  On 
en  vit  quelques-uns  depenfer  , en  une 
nuit  , deux,  ou  trois  mille  piaflres. 

, Comme  on  a beaucoup  parlé  de  ces 
fcélérats  en  Europe  , vous  ne  ferez 
peut-être  pas  fâchée.  Madame,  de 
les  conncîcre  plus  particuliérement. 
Voici , prefque  mot  à mot  , ce  que  M. 
Shirley  m’a  raconté  de  leur  origine  , 
de  leurs  mœurs , de  leurs  loîx , de  leur 
façon  de  vivre  , & des  perforne.*:  qui  fe 
font  le  plus  fignalées  parmi  eux. 

Çcs  hpmmes , qui  pendant  la  moi-» 
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tîi  du  dix-feptîeme  fi^cle  , ir  onderenc 
de  fang  l’Amérique  Efpagnoîe, croient, 
pour  la  plupart,  des  brigands  coura- 
geux  , paitle  François ,, partie  Anglois, 
fortis  de  leurs  pays  pour  des  crimes  hor- 
ribles. b’étant  réunis , & trouvant  la 
côte  feptentrionale  de  Tille  de  Saint- 
Domingue  prefque  abandonnée  par  les 
E'pagnols  , ils  prirent  le  parti  de  s’y 
retirer,  lis  y vécurent  fort  à leur  aife  , 
au  milieu  des  bœufs  & des  porcs  , donc 
les  campagnes  & les  bois  étoient  rem- 
plis. On  leur  donna  d’abord  le  nom  de 
Boucaniers  , parce  qu’ils  s’afîembloienc 
pour  boucaner  , c’efl- à-dire  , pour  fé-^’ 
c^er  i la  fumée,  à la  maniéré  des  fau.^ 
vages , la  chair  des  bétes  qu’ils  avoienC 
tuées.  Ils  fe  dégoûtèrent  de  ce  genre  de 
vie  , pour  prendre  celui  de  corfaires  ; 
& fans  diftindion  de  parti  , tout  ce 
q^p’ijs  purent  enlever  leur  parut  de 
bonne  prife.  Ils  s’emparèrent  de  la. 
pftite  ifle  de  la  Tortue  ; & dès  la 
même  année,,  ils  commencèrent  à fe^ 
rèjndre  célébrés  fous  le  nom  de  Fribou- 
tisrs  y d un  mot  anglois  qui  lignifie 
forban  ,,jCorfaire  , & généralement 
font  homme  qui  ne  fait  la  guerre. 
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que  pour  piller.  De  ce  mot , les  Fran- 
çois ont  fait  dans  la  fuite  celui  de 
Flibuftiers. 

„ Rien  n’étoit  plus  foible  , que  les 
commencements  de  cette  redoutable 
milice.  Les  premiers  aventuriers  n*a- 
voient  ni  vailfeaux  , ni  munitions,  ni 
pilotes  ; mais  la  hardieffe  & le  génie 
leur  faifoient  trouver  les  moyens  d’y 
fnppléer.  Pour  fe  lier  plus  étroitement, 
ils  formèrent  ertr’eux  de  petites  fo- 
cîétés  , & fe  donnèrent  le  nom  de 
freres  de  la  cote.  Chaque  compagnie 
acheta  un  canot , & ces  canots  pou- 
voient  porter  vingt- cinq  ou  trente 
hommes.  Avec  cet  équipage  , ils  ne 
s’attachèrent  d’abord  qu’à  furprendre 
quelques  barques  de  pécheurs.  Si  le 
fuccès  répondoit  à leur  audace  , ils 
retournoient  à la  Tortue  , pour  aug- 
menter leur  ttoupe , & fe  difpofer  à 
des  entreprifes  plus  importantes. 

,,  Rien  n’eftplus  fingulier  que  l’ac- 
cord qu’ils  avoient  fait  entre  eux  , 
pour  le  partage  du  butin  ; rien  en 
même  temps  , de  plus  propre  à leur 
infpirer  le  courage  qu’ils  faifoient  pa- 
roître  dans  toutes  leurs  expéditions. 
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Tel  ^toit  1 'ordre  prcfcrir  dans  ces  for- 
tes de  diflributions  : celui  qui  ôfera 
Je  drapeau  efpagnol  d’une  foitereffe, 
pour  arborer  le  pavillon  arglois  , aura, 
outre  fa  part  , cinquante  piaftres. 
Celui  qui  prendra  un  prifonnier  , lorf- 
qu  on  voudra  avoir  des  nouvelles  do 
J’ennemi , recevra  cent  piaftres,  outre 
fon  lot.  Les  grenadiers  , pour  chaque 
grenade  qu’ils  jeteront  dans  un  fort, 
feront  gratifias  de  cinq- piaftres.  Avant 
que  de  fe  mettre  en  courfe , ils  fe  choî- 
nftbient  un  chef,  dont  toute  l’aucorir^ 
confiftqjt  à commander  dans  l’adHon 
avec  le  privilège  de  lever  un  double 
îot.  Le  chirurgien  fe  payoit  à frais 
communs  ; & les  r^compenfes  des 
bleffds  dtoient  prélevées  fur  le  total» 
On  les  proportionnoit  au  dommage 
de  la  bleflure  J c’eft-à-dire,  qu’on 
donnoit , par  exemple  , fi*  cents  e'eus, 
ou  fix  efclaves  à celui  qui  avoit  perdu 
une  jambe  ou  un  œil,  & le  double  à 
celui  qui  revenoit  privd  de  l’im  & do 
J’autre.  C’eft  ce  qu’ils  appelloient  en- 
tre eux  , partager  à compagnon  bon 
lot.  Ces  loix  * fidèlement  obfervèes  , 
contriouoient  à donner  à ces  aven- 
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turiers  cette  audace  prefque  romanef- 
que,qui  leur  fit  entreprendre  des  cho- 
fes  , dont  l’exdcution  peut  paroîtré 
au-defius  des  forces  humaines. 

,,  Quoique  les  Flihuftiers  tombafTent 
d’abord  fur  tout  ce  qu’ils  r encontroient, 
cependant  les  Efpagnols  furent  tou- 
jours le  principal  objet  de  leurs  bri- 
gandages. Ils  étabÜffoient  la  juftice 
ûe  leur  haine  pour  cette  nation  , fut 
^ re  qu’elle  leur  interdifoit  dans  fes 
ifles  , la  pêche  & la  chafle  , qui  font, 
difoient-Üs  , de  droit  naturel  ; & for- 
mant leur  confcience  fur  ce  principe  , 
ils  ne  s’embarquoient  jamais  , fans 
avoir  fait  des  prières  publiques  , pour 
recommander  au  ciel  le  fuccès  de  leur 
expédition  , comme  ils  ne  manquoient 
point  de  lui  rendre  des  grâces  folem- 
nelles  après  la  viâoire.  Plufieurs  fe 
crurent  appeîie's  de  Dieu  pour  châtier 
ks  Efpagnols , des  cruautés  inouïes 
qu’ils  avoient  exercées  contre  les  habi- 
tants du  Nouveau  Monde.  On  a vu 
de  ces  aventuriers , qui , fans  aucune 
vue  de  libertinage  ou  d’intérêt , ne  leur 
faifoient  la  guerre  que  far  animofité  : 
tant  le  récit  de  leur  barbarie  ks  avoic 
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Tcmi’i  oJieux  dans  tout  i’univers.  Un 
gentilhcmme  Languedocien  , nommd 
Montbars , avoir  pris  contr’eux  , dès 
fa  plus  tendre  jeimeffe  , ,une  fi  forte 
averfion,  qu’elle  fembloit  tourner  quel- 
quefoisi  en  fureur.  On  raconte  qu’é- 
tant au  college  , & jouant,  dans  une 
piece  de  théâtre  , le  rôle  d’un  François 
qui  avoit  quelque  démêlé  avec  un 
Caflülan  , il  s’enflamma  fi  furieufe- 
ment  le  jour  de  l’aûion  1,.  que  , fans 
un  prompt  (ecours  , il  auroit  égorgé 
celui  qui  repréfentoit  l’efpagnol.  Com- 
me il  ne  refpiroit  que  ks  occafions 
d’aflbuvir  fa  haine  contre  cette  nation, 
il  s’embarqua  pour  l’aller  attaquer  fuc 
les  mêmes  côces  , qu’elle  a tant  de 
fois  arrofées  du  fang  des  Indiens.  On 
ne  peut  exprimer  tous  les  maux  qu’il 
lai  fit* .éprouver  ; il  en  a 'remporté  le 
furnom  d’exterminateur  ; mais  on 
ajoute  que  jamais  il  ne  tua  un  homme 
déîarmé  , & qu’on  n’eut  point  à lui  re- 
procher ces  brigandages  & ces  diflfolu- 
tions , qui  ont  rendu  les  Fiibuftiers  fi 
4létefiabie£. 

, > Nuit  & jour  ces  aventuriers  étoient 
«xpofés  ,à  toutes  les.  injures  de  l’air  ; 
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& ]’ind^pendance  dont  ils  faifoient 
profeflion  , les  rendant  ennemis  de 
route  contrainte  ^ les  uns  ne  cefToienC 
de  chanter , quand  les  autres  pen-* 
foient  à dormir.  La  crainte  de  man** 
quer  de  vivres  , n’ccoit  jamais  une  rai- 
fon  de  ménager  leurs  provifions  ; auflî 
fe  voyoient-ils  fouvent  réduits  aux  der-; 
nieres  extrémités.  La  faim  leur  ôtoit  la 
vue  du  péril,  quand  il  étoit  queftion 
de  fe  procurer  des  aliments.  La  ren** 
contre  d’un  navire  plus  grand  & 
plus  commode , échauffoit  leur  fang 
îufqu’au  tranfport  ; ils  l’attaquoienc 
fans  délibérer  , & leur  méthode 

étoit  toujours  d*aller  droit  ü l’abor- 
dage. Souvent  une  feule  décharge 
auroit  pu  fufhre  pour  les  couler  â fond  : 
mais  leurs  petits  bâtiments  fe  ma- 
nioient  fans  peine  ; & jamais  ils  ne  pré- 
fentoient  que  la  proue  garnie  de  fufi- 
liers  , qui , tirant  dans  les  fabords  , dé- 
concercoient  les  canonniers.  Quand  une 
fois  ils  avoitnt  attaché  le  grapin,  il  n’y 
avoir  qu’un  extrême  bonheur  qui  pûe 
fauver  le  plus  grand  vaifleau.  Les  Ef-» 
pagnols  , qui  les  regardoient  comme 
des  diables  , êc  leux  en  dounoient  le 
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nom  , fentoient  leur  fang  fe  glacer  ^ 
lorfqu’ils  les  voyoient  de  près  , & pre- 
noient  le  parti  de  fe  rendre  en  demsn- 
danc  quartier.  Ils  l’obtenoient  fi  la  cap- 
ture étoic  confiddrable  ; mais  fi  leur 
avidité  n’étoit  pas  fatisfaite  , de  dcpir, 
ils  précipitoient  les  vaincus  dans  le* 
flots,  lis  conduifoient  leur  prife  à la 
Tortue , ou  dans  quelque  port  de  la  Ja- 
maïque. Avant  Je  partage  , chacun  le- 
voit  la  main  j & protefloit  qu*il  a'  oit 
porté  à la  mafTe  , tout  ce  qu’il  avoit 
pillé.  6i  quelqu’un  étoit  convaincu  de 
faux  ferment , on  ne  marquoit  pas  de 
le  dépofer,  à la  premieie  occafion  , 
dans  quelqu’ifle  déferte  , & de  l’aban- 
donner à fon  malheureux  fort. 

,,  Après  la  diftribution  des  lots , ou 
ne  penfoit  qu’à  fe  réjouir  , & Its  plai- 
firs  ne  finiflbient  qu’avec  l’abondance. 
Alors  on  fe  remettoit  en  mer,  & les 
fatigues  recommençoient  dans  la  me- 
me vue  , c eft-à-dire  > pour  fe  pro- 
curer de  quoi  fournir  à de  nouveaux 
plaifirs.  Quoique  la  religion  ne  fût 
pas  ce  qui  les  touchoit  le  plus  , ce- 
pendant ils  y fembloient  quelquefois 
appellés  par  Toccafion  , & jamais 
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par  exemple  , ils  ne  s’engagcoîent 
au  combat  , fans  s’étre  embrafles  le* 
«ns  les  autres , avec  de  parfaits  té- 
moignages de  réconciliation.  Ils  fe 
donnoient  même  de  grands  coups  fur 
]a  poitrine  , comme  s’ils  fe  fufTenC 
efforcés  d’exciter  une  compondion 
cjii’ils  n’avoient  point  dans  le  cœur. 
Kn  fortant  du  danger  , ils  retombôient 
dans  leur  débauche  , leurs  blafphémes 
& leurs  brigandages.  Enfin  , à la  ré- 
ferve  d’un  certain  fond  de  bonne  foi 
qui  régnoic  parmi  eux  , & de  la  chair 
humaine  qu’on  ne  leur  reproche  point 
d’avoir  mangée  ^ peu  de  barbares  ont 
dté  plus  méchants  ; & quantité  de 
ûuvages  l’ont  été  beaucoup  moins. 

„ Les  côtes  les  plus  fréquentées  par 
ces  corfaîrcs  , étoient  celles  des  pof- 
feffions  Efp?gno1es  fur  le  golphe  du 
^Mexique  ; mais  ils  attaquoient  rare- 
ment les  navires  qui  alloient  d’Eu- 
rope en  Amérique  , parce  que  ces 
bâtiments  n’étoient  chargés  que  de 
marchaiidifes  qui  les  auroient  embar- 
laïfés  : c’étoit  au  rcour  qu’ils  les 
cKerchoîent  , lorfqu’ils  écoient  furs 
d’j  trouver  de  l’or  , de  l’argent , des 
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pierres  pr^cieufts,  & toutes  les  riches 
produdions  du  Nouveau  Monde,  ils 
fiiivoient  ordinairement  les  gallions 
jufqu’à  la  fortie  du  canal  d^  Babama  ; 
& lorfqu’un  gros  temps  , ou  quelque 
accident  de  mer  retardoit  un  vaif- 
feau  de  la  flotte  , c’étoit  une  proie 
qui  ne  leur  ëchappoit  guere.  Un  de 
leurs  capitaines  , nomm<?  Pierre  le 
Grand  , natif  de  Dieppe  , enleva  un 
vice-amiral  des  gallions,  & le  con- 
duifit  en  France.  Ce  corfaire  n’avoit 
que  vingt  - huit  hommes  & quatre 
petits  canons.  En  abordant  le  navire 
Efpagnol , il  fit  couler  le  fien  à fond  ; 
& cette  audace  caufa  tant  d’épou- 
vante à fes  ennemis , que  perfonne  ne 
s’étant  préfenté  pour  lui  dilputer  le 
pafl'age  , il  pénétra  jnCu’à  la  cham- 
bre du  vice-  amiral  , qui  étoic  à jouer  : 
il  lui  mit  le  piftolet  fur  la  gorge , 
& le  força  de  fe  rendre  à difcié- 
tion.  Un  Hollandois  , appellé  le  Bié- 
fllien  , avoir  conçu  contre  les  Gaf-., 
tillans  une  haine  implacable  , & s’y 
livroit  avec  la  fiueur  la  plus  bar-' 
bare.  Ceux  qui  tombotent  entre  fes 
snairtî , étoieut  biûlés  vif» , ou  pé- 
cifloieac  avec  des  douleurs  inexpri» 


Digitized  by  Coogle 


^4^  Jamaïque. 

niables  , confuin^s  par  des  meche^ 
crflamin^es , qu’il  leur  paffoit  dars 
les  ailTelles.  C’ed  ainfi  qu’il  courut 
pendant  plusieurs  années,  toujours  fa- 
vorifé  de  la  fortune  , & redourd  de 
fes  compagnons  meme  fur  lefquels 
il  avoit  acquis  une  lî  grande  autorité, 
que  jamais  il  n’eut  à difliper  la  moin- 
dre mutinerie. 

,,  Les  Efpagnols,  exc^d^s  de  ces  bri- 
gandages , crurent  y remédier  , en 
diminuant  le  nombre  de  leurs  vaif- 
feaux  marchands.  Ils  fe  perfuadercnc 
que  la  rareté  des  bonnes  prifes  pour- 
roit  dégoûter  les  pirates  de  ce  genre 
de  vie.  Mais  ils  fe  trompèrent  ; car 
ces  derniers  ne  trouvant  plus  fur  mer 
d’affez  riches  captures  , fe  mirent  à 
piller  les  côtes  ; & ils  le  firent  avec 
luccés.  Celui  qui  en  donna  le  pre- 
mier exemple  , fut  un  nommé  l’Ecof- 
fois.  Il  fe  rendit  maître  de  Campé- 
che , qu’il  faccagea  , & fe  fit  compter 
des  fotnmes  exorbitantes  , pour  le 
rachat  de  la  ville  qu’il  abaiidonna. 
Dans  le  même  temps  y Mansfeld  prit 
l’ifle  de  Sainte-Catherine  , dont  il 
emporta  un  argent  immenfe.  Mais 
celui  qui  fit  le  plqs  de  dégât , fut' 


bigitized  by  G * 


I 

I 


L A J A M A ï Q U E.  447 
Jean  Davis  , né  à la  Jamaïque.  11  y 
arriva  avec  une  prife  de  cinquante 
mille  piaftres  , tipiès  avoir  pill^  une 
ville  Efpagnole  , tué  ou  fait  prifon- 
niers  les  principaux  habitants.  Le  bruit 
de  fa  valeur  fe  répandit  fur  toutes 
ces  côtes  , oh  l’on  ne  parloit  que  de 
fon  intrépidité.  Sa  troupe  s'accrut  fl 
confldérablement  « qu’elle  fut  en  état 
de  former  une  flotte  de  fept  vaif- 
feaux  , dont  il  eut  le  commandement^ 
& avec  laquelle  il  vint  attaquer  Saint- 
Auguflin  dans  la  Floride.  Ce  porc 
étoit  défendu  par  deux  cents  hommes 
de  garni  Ton.  Il  fit  fa  defcente  , & 
s’en  rendit  maître  , l'épée  à la  main. 
Après  un  horrible  carnage  j & le  pii-- 
lage  de  la  place  , il  fe  retira  fans  nulle 
perte. 

,,  Un  homme  plus  extraordinaire 
que  tous  ceux  dont  je  viens  de  parler  , 
eft  le  célébré  Morgan  , né  d’une  con- 
dition bafle  & obfcu.:e  y dans  la  prin- 
cipauté de  Galles  : fans  fa  voir  , fans 
feirource  , fit  foutenu  de  fon  feul  cou- 
rage t il  parvint , de  l’état  de  coifaire^' 
à la  dignité  de  vice-gouverneur  de  la 
Jamaïque.  Après  avoir  fait  des  aâions 
incroyables , il  s’empara  , avec  peu  de 
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monde  , de  plulîeurs  villes  , défit  des' 
milliers  d’ennemis  , répandit  la  ter- 
feur  de  fon  nom  dans^  les  cantons  les. 
plus  reculés , & fi:  trembler  les  vice- 
rois  eux- mêmes,  à la  tête  de  leurs 
srmées.  Dès  en  arrivant  à la  Jamaï- 
que , il  donna  des  marques  de  fon, 
économie  & de  fa  bonne  conduite, 
dans  l’infame  profeflion  que  la  mifere 
k forçoit  d’embrafler.  Il  fut  indigné, 
des  débauches  de  fes  compagnon?  , qui- 
par  leurs  folles  dépenfes  , après  des 
çourfes  très- lucratives  , fe  voyoient 
séduits  aux  dernieres  extrémités.  Ses, 
épargnes  le  mirent  en  état  d’équiper 
,^un  bâtiment.  Ses  expéditions  le  firent 
connoître  fi  avant ageufement  , que. 

. Mansftld  , vieux  cot faire  , ayant  levé 
une  flotte  nombreufe , le  eboifit  pour- 
fim  vite-amiral.  Arrivé  devant  l’ille 
de  Sainte-Catberine , il  attaqua  le 
château  avec  une  telle  furie  , qu’il 
obligea  le  gouverneur  de  fe  rendre 
avec  fa  garnifon.  En  moins  de  deux 
mois  , il  eut  fous  fes  ordres  plus  de- 
douze  vaifleaux  & fept  ou  huit  cents, 
hommes.  Il  fit  une  defeente  dans  l’ifle 
de  Cuba,  tailla  en  pièces  les  Efpa- 
gnols,  s’empara  de  Puerto-del-Prin-', 
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cipe  , y fit  un  bmin  inirnenfe  , mais 
fouilla  tous  ces  exploits  par  des  cruau- 
tés & des  violences. 

,,  La  campagne  l^uivante  , il  attaqua 
Porto-Bello.  Comme  on  lui  reprélen- 
tojt  la  difficulté  d’une  pareille  en- 
treprife  avec  fi  peu  de  monde  : fi 
notre  troupe  eft  petite  , répondit  - il  , 
notre  courage  eft  grand  ; & moins 
nous  ferons  à partager,  plus  les  parts 
du  butin  feront  confidcrables.  L’ef- 
poir  de  s’enrichir  fit  difparortre  la 
crainte  des  dangers.  L’hiftoire  ne 
fournit  point  d'exemple  d’une  exécu- 
tion plus  hardie.  A la  première  ap- 
parition , on  fomma  le  gouverneur  do. 
fe  rendre  ; & fur  fon  refiis  , Mor- 
gan fit  donner  l’aftaut  au  château  , 

& l’emporta.  Puis  , raftemblant  tous 
les  Ëfpagnols  dans  un  même  lieu  . il 
mit  le  feu  dans  un  magafin  à poudre  , 

& les  fit  tous  périr,  ^ans  perdre  de 
temps , il  marcha  contre  la  ville  , où  il  • ^ 

ne  trouva  que  défordre  & confufion  : 
il  obligea  les  religieufes  & les  moines 
â porter  les  échelles  jufqu’au  pied  des 
remparts  d’un  autre  fort,  dont  il  ne 
s’étoit  pas  encore  emparé.  Ceux  - ci 
crièrent  au  gouverneur  de  céder  à la 
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force  ; mais  malgré  le  refped  qu  on  a 
pour  ces  fortes  de  gens  en  Efpagne  , ils 
n’eurent , pour  r^ponfe  , qu’une  vol^e  i 
de  coups  de  canons  , qui  coûtèrent  la 
vie  à plufieurs  de  ces  malheureux. 
Devenus  maîtres  de  la  place  , nos  cor- 
faires  s’abandonnèrent  à leur  violence 
ordinaire  5 ce  ne  fut  que  meurtres  & 
que  rapts  ; & ils  arrivèrent  à la  Ja- 
maïque > charges  de  plufieurs  millions. 
Quatre  ou  cinq  cents  hommes  , l’épie 
& le  piftolet  pour  feules  armes,  atta- 
quèrent & forcèrent  une  ville  très- 
forte  , très -peuplée  , pourvue  d’une 
nombreufe  garnifon  , & de  toutes 

■fortes  de  munitions  de  guerre  : voilà 
de  ces  traits  que  nous  offre  , à cha- 
que page  , l’hiftoire  incroyable  de 
ces  aventuriers.  A leur  retour  dans 
cette  ifle , les  perfonnes  en  place  les 
jtccabloient  de  careffes , tandis  que 
les  autres  habitants  s’efforçoient , par 
mille  amorces  , de  les  dépouiller  de 
leurs  tréfors. 

,,  Mais  de  nouvelles  courfes  rame- 
noient  de  nouvelles  richeffes.  Le  gou- 
verneur de  la  Jamaïque  donna  à Mor- 
gan un  vaiflèau  de  trente-deux  pièces 
de  canons  , avec  lequel  ce  dernier 
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attaqua  , força  , pilla  pluiieurs  villes 
ïfpagnoles  , & fpëcialement  celle  de 
Panama  , qui  fut  faccag^e  par  le  fer  & 
par  la  flamme.  Les  maifons  , la  plu- 
part de  bois  de  cedre , furent  confu- 
mées  ; & cette  ville  lî  floriffante  , qui 
furpaflbit  routes  celles  des  Indes  par 
la  magnificence , la  richeife  & le  nom- 
bre de  fes  bâtiments  , fut  en  un  jour 
ri^duite  en  cendres.  Dans  tous  les  lieux 
où  ces. brigands  portoient  leurs  pas, 
on  ap  perce  voit  les  traces  de  leur  fé- 
rocité & de  leur  barbarie.  Pour  for- 
cer les  vaincus  à découvrir  leurs  tré- 
fors  , on  leur  lioit  enfemble  les  pou- 
ces & les  orteils  ; on  les  attachoiir 
par-lâ  à de  gros  pieux  fichés  en  terre  ; 
la  pefanteur  de  leurs  corps  fufpendut 
en  Tair , portant  tout  entiers  fur  ces 
parties  foibles  & délicates  , leur  fai- 
foit  foulFrir  des  tourments  effroyables. 
On  leur  mettoit  en  fuite  , fur  la  poi- 
trine , une  pierre  d’un  poids  éroime  j 
& l’on  allumoît  fous  eux  des  feuil- 
les de  palmiers , dont  la  fumée  les 
étouffoit.  Il  y en  eut  que  l’on  pen- 
dit par  les  endroits  du  corps  les  plus 
fenfîbles  ; & on  les  laiflbit  dans  cette 
terrible  fituation , jufqu’à  ce  que  , dé- 
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chirés  par  leur  propre  pefanteur  » 
ils  tombalfent  à terre  , mourant  ai  fl  i 

dans  les  douleurs  les  plus  aigues,  ün 
prétend  que  Morgan  n’eut  poirit^  de 
part  à ces  barbaries  : il  n’en  eut  qu  aux 
allions  de  valeur,  qui  ont  immorta-^ 
lifé  cette  milice  effrénée.  Dans  les 
occafions  les  plus  périlleafes  , il  fai“ 
foit  faire  feiment  à fa  troupe  , qu’elle 
ne  demanderoit  point  quartier  , & 

piéféreroit  la  mort  à toute  efpcce  de  i 

compofition.  Il  n’avoit  pas  plutôt  an-  | 

noncé  qu’il  méditoit  quelque  nou- 
veau deffein  , qu’une  foule  de  gens 
s’attroupoîent  pour  le  fuivre  , dans 
l’efpérance  de  participer  au  butin  , 
qui  étoit  l’unique  motif  de  ces  cour- 
fes.  Morgan  ramena,  de  Panama  à la 
Janîaïjue,  cent  foixante  & quinze  j 

mules  chargées  d’or  , d’argent  & au- 
tres rich^ffes. 

,,  Cependant  plufàeurs  mémoires  fu- 
rent préfentés  par  la  cour  d’Efpagne 
à celle  d’Angleterre , contre  le  gou- 
verneur de  cette  ifle  , qu’on  accufoit  , 

de  füutenir  les  pirates.  Ces  plaintes  ^ 

furent  écoutées  , le  gouverneur  rap-,  | 

pellé  ; & Morgan  ne  fe  tira  d’affaire, 
qu’à  force  d’argent.  Dégoûté  par  I 
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cette  aventure  , il  employa  ce  qui 
lui  reftoit  de  bien  à acqu(^rir  uns 
plantsrion  qu’il  faifoit  valoir  , & où 
il  vivoit.  Sej  maniérés  dès- lors  n’eu- 
rent plus  rien  de  la  rude  (Te  des  cor- 
faires  ; & il  remplit  les  devoirs  de  la 
focièt^  avec  la  plus  exs6le  bienféan ce. 
Sa  bonne  conduire  lui  acquit  l’eftime 
& l ’amirié  des  principaux  de  l’ifle , 
qui  le  firent  entrer  dans  le  confeil. 
Le  roi  d’Angleterre  le  cr^a  chevalier  ; 
dans  la  fuite  il  fut  fait  vice  • gouver- 
neur de  la  Jamaïque  , & s’acquitta  des 
fondions  de  cette  place  au  gré  de 
tous  les  habitants.  II  eut  ordre  de 
s’oppofer  efficacement  aux  enrrepiifes 
des  Flibuftiers  ; & dès  ce  moment , 
on  vit  le  plus  fameux  pitafe  dont  il 
foit  parlé  dans  l’hiftoire  , courre  fus 
à fes  confrères  , les  pourfuivre  fans 
quartier  , & venir  à bout  de  les  dé- 
truire. Son  métite  & fes  richeffes  lui 
■ fufeirerent  des  ennemis  , qui  firent  re- 
vivre , à la  coilr  de  Londres  , fes  an- 
ciennes expéditions  On  l’attaqua  de 
nouveau  fur  fes  courfes  maritimes. 
Il  eut  beau  repréfenrer  qu’il  n’avoit 
agi  que  fur  des  commiffions  du  gou- 
verneur & du  confeil , il  n’en  fut  pas 
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moins  tranlpoité  en  Angleterre  par 
ordre  du  ministre.  On  ne  lui  imputa 
aucun  crime  ; 5c  néanmoins  il  fut  mis 
en  prifon  , fans  pouvoir  fe  faire  en- 
tendre pour  fe  juftifier.  Ce  traitement 
& le  chagrin  dérangèrent  fa  fan  té  ; 
& il  tomba  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur, dont  il  mourut.  Telle  e(l  la 
fin  du  fameux  Morgan  , la  terreur  des 
Efpsgnols  , qui  exécuta  des  entrepri- 
fes  fupérieures  â celles  qui  ont  jamais 
fîgnalé  la  valeur  d’aucune  nation. 
Mais . comme  elles  furent  toujours 
fouillées  de  la  tache  ineffaçable  de  la 
piraterie  , on  ne  le  regardera  jamais 
que  comme  un  deftrudeur  du  genre 
humain  & un  fcélérat  diflingué  par 
fes  violences  , fes  brigandages  & fes 
fuccés.  Cependant  il  étoit  protégé  : je 
vous  en  ai  dit  la  raifon  : les  forces  & 
le  courage  de  ces  corfaires  contreba- 
lançoient  le  pouvoir  des  Caflillans  , 
dans  des  pays  où  ces  derniers  étoicnC 
plus  riches  5c  plus  puiffants  que  les 
Anglois. 

,,  Une  derniere  caufe  des  premiers 
agrandilTements  de  Tille  , fous  le  gou- 
vernement Britannique*,  ajouta  M.  de 
hhixley  ^ eil  la  défertion  des  efclaves  ^ 
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«|uî , fe  joignant  à nos  troupes  , cotn- 
bai tirent  contre  leurs  anciens  maîtres. 
La  ctuaucé  avec  laquelle  ils  ëtoienC 
traités  par  les  Efpagnols  , les  avoit 
tellement  révoltés  contre  leurs  tyrans , 
que  ces  derniers  n’eurent  pas  d’enne- 
niis  plus  acharnés  à leur  perte.  11  y 
en  eut  un  l'ur-tout  , dont  la  haine  fe 
fit  le  plus  remarquer  , & qui , de  fa 
main  , ôta  la  vie  à plus  de  dix  Caftil- 
lans.  Lacaufe  de  fa  fureur  étoirun  fen- 
timsnt  de  jaloufie  & de  vengeance. 
Il  étoit  marié  avec  une  jeune  né- 
grefle  , qu’il  aimoit  éperdument,  en 
éroit  aimé  de  même , & en  avoit  eu 
plufieurs  enfants.  Rien  n’égaloit  leur 
bonheur  fi  le  bonheur  peut  fe  trou- 
ver dans  l’efclavage  ) , lorfque  fon 
maître  arracha  cruellement  d’entre  fes 
bras  cétte  tendre  époufe  , & la  força 
de  condfcfcendre  à fes  defirs  , en  pré- 
fen-e  môme  de  fon  mari.  Celui-ci 
s’adreff.!  â tous  les  tribunaux  , pour 
obtenir  juftice  ; mais  l’ardeur  de  fes 
pourfuites  ne  fervit  qu’à  lui  attirer 
des  châtiments  cruels  : il  les  efiuya 
avec  patience  , bien  réfolu  de  s’en 
venger  tôt  ou  tard.  Il  trouva  moyen 
donner  un  rendez-vous  à fa  mal* 
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heureufe  ^Doufe  ; &:  dans  leur  entre- 
1 / 

vue  , il  lui  témoigna  le  regret  qu’il 
avoir  de  la  perdre  ; ajourant  que  leur 
bonheur  alioit  finir  pour  jamais  , 
parce  que  , toute  innocente  qu’elle 
étoit  de  l’afFront  qu’elle  avoir  reçu  , 
la  tache  ne  pouvoir  en  être  effacée  , 
ni  fa  première  vertu  lui  être  rendue. 
Mais  , conrinua-t-il  , 11  je  ne  puis 
recevoir  dans  mes  bras  une  femme 
déshonorée  , je  ne  confentirai  pas  non. 
plus  à la  voir  vivre  dans  ceux  d’un 
autre.  En  difant  ces  mots , il  l’em- 
bralTa  , & lui  plongea  un  poignard 
dans  le  cœur.  C’eftainfl,  cor.tinud-t-il, 
que  ton  irtalheureux  époux  ufe  du  pou- 
voir qu’il  a fur  toi  ; puis  fondant  en 
larmes  , il  ne  cefTa  de  la  tenir  dans  Tes 
bras  , juf^u’l  ce  qu’elîe  eût  rendu  le 
dernier  fbupir.  Il  s’enfuit  a ulli- tôt , & 
fe  réfugia  dans  le  camp  des  Angiois.  Il 
nous  fervit  dans  tous  les  combats  contre 
les  Efpagnols  . dit  M.  de  ihirley  , & 
fpécia  lement  dans  celui  qui  nous  affura 
la  pofTelIion  de  Tille.  La  vue  de  fon 
maîrre  redoublant  fa  rage  , il  courut 
à lui  comme  un  furieux  ; & l’ayant 
joint  dans  la  mêHe  , il  lui  reprocha  la 
barbarie , & du  même  fer  , dont  il 
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avoît  percé  le  fein  de  fon  époufe  , il 
lui  porta  un  coup  li  furieux , qu’il  le 
fie  tomber  mort  à fes  pieds.  Il  (âcrifii 
encore  d’autres  Espagnols  à fa  ven-? 
geance  , & combattit  fi  courageufe- 
ment , que  le  général  lui  accorda  fa 
liberté  , avec  la  propriété  d’un  terrein 
où  il  vécut  paifiblemenc  , mais  dans 
une  triflelfe  qu’il  ne  put  jamais  fur- 
monter 

On  peut  encore  placer , parmi  les 
événements  favorables  à la  population 
de  cette  ille  , l’abandon  que  firent  les 
Anglois  de  leur  prétention  fur  la  ville 
de  Surinam  , qu’ils  cédèrent  aux  Hol- 
landois  : ils  y avoient  une  colonie  , 
qui  , en  conféquence  de  cette  cefîion, 
futtranfportée  à la  Jamaïque.  Elle  étoic 
compofée  de  milje  ou  douze  cents 
perfonnes,  toutes  pauvres,  malades  &* 
fans  reflburce  On  leur  alïigna  une 
certaine  étendue  de  pays , où  leur 
induftrie  les  a mifes  dans  une  firuatîon 
brillante.  Les  biens  les  p'us  confidé- 
rables  de  l’ifle  font  aujourd’hui  entre 
les  mains  de  leurs  defeendants,  ainfi 
que  les  emplois  les  pins  honorables  & 
les  plus  lucrarîfs. 

Plufîeurs  4abitants  des  Barbades, 
Tonu  iX.  V 
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attiras  par  l'agrément  de  cette  contrée  ^ 
vinrent  aufll  augmenter  le  nombre  des 
Jama’icains.  Ils  leur  enftignerent  la 
façon  (le  cu'ri^er  & de  faire  le  fucre. 
Ce'te  ccnnoilLnce  fut  d’autant  plus 
utile  aux  infulaires , que  le  cacao  , la 
feule  plante  qui  attirât  l’attention  des 
Eli, a guols , commençoit  à décheoir  du 
temps  des  Anglois  , fans  doute  faute 
de  fatroir  la  faire  profpérer.  En  effet  , 
le  cacao  que  ces  derniers  y ont  planté  , 
n’a  jamais  égalé  celui  de  leurs  prédé- 
celTeurs  , qu’on  regardoit  alors  comme 
un  des  principaux  objets  de  leur  corn*, 
merce.  Le  bénéfice  qu’offroit  cette 
production  , eft  une  dés.caufes  aux- 
quelles on  doit  attribuer  l’affluence 
des  Anglois  qui  abordoient  dans  cette 
ifle  , quand  ils  en  eurent  fait  la  con- 
.quêce.  Cette  branche  exifte  à peine 
aujourd’hui  ; mais  à fon  défaut , on 
s’eft  appliqué  à la  culture  du  fucre  & 
de  l’indigo  , qui  valent  mieux^ 

Une  autre  produdion  de  l’ifle  eft  le 
piment , ou  poivre  de  la  Jamaïque, 
L’arbre  qui  le  produit  a plus  de  trente 
pieds  de  haut  ; jl  eft  d’une  belle  ve- 
nue , d’une  grofleur  •médiocre  , & 
fçuyçrp  4’iine  écorce  j^rife  Sa  unie^ 
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Il  pouffe  de  tous  côtés  quantité  de 
branches  chargées  de  feuilles  larges  , 
d’un  très-beau  verd,  & femblabies  à 
celles  du  laurier.  Les  fleurs  naiffent  en 
boffette  à l’extrémité  de  chaque  bran- 
che ; & à ces  fieui*s  fucceJent  des 
grains  un  peu  plus  gros  que  ceux  de 
genievre.  Us  font  d’abord  petits  & ver- 
dâtres ; mais  en  mûriflant  ils  devien- 
nent noirs  luifants.  On  cueille  fur  l’ar- 
bre ce  fruit  encore  verd  ; on  l’expo fe 
au  foleil , jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une 
couleur  brune  ; & pour  lors  il  eft  en 
étafd’étre  employé.  A l’odeur  & au 
goût , il  a quelque  rapport  avec  le  clou 
de  girofle  , le  genievre,  la  cannelle  & 
le  poivre  ; aufli  l’appelle-t-on  en  An- 
glois  allspice , ( toute  épice  ) pour  dire 
qu’elle  tient  un  peu  detoute.s  les  autres. 
On  la  regarde  comme  la*meilleure  , la 
plus  douce  & la  moins  nuifible.  Ceux 
qui  en  font  commerce  , vont  dans  les 
bois  avec  leurs  efclaves,  abattent 
autant  d’arbres  de  piment  qu’ils  en 
trouvent , afin  d’en  cueillir  plus  fa- 
cilement le  fruit.  Ainfi  , l’Europe  ne 
reçoit  pas  deux  fois  des  mêmes  ar- 
bres du  poivre  de  la  Jamaïque.  Les 
Anglois  en  font  un  créi-grand  ufage 

V ij 
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dans  toutes  leurs  fauces  , & pr^ten*i 
dent  qu’il  fortifie  l’cftomac  , facil[te 
la  digellion , récrée  les  efprirs , & 
alignée nte  le  mouvement  du  fang. 

Outre  le  piment , on  trouve  encore 
îci  le  carnclütr  fauvage , dont  Vécorce 
fert  à la  mfierins -,  le  monconilicr  , 
dont  le  fruit . femblable  à une  pomme 
d’api  , di  un  poifon  très  fubtil  ; l’ar- 
bre chou  , dojit  !e  bois  eft  fi  dur  qu’il 
^moufle  les  infiruments  de  fer  ; l’arbre 
à favon  , dont  les  fleurs  fervent  aux 
mêmes  ufages  que  le  favon  ordinaire  j 
le  bois  de  bréfil , le  gayac  , la  cafle  , 
le  tamarin  , &lc.  11  y a des  années  où 
l’on  exporte  de  la  Jamaïque  plus  de 
vingt  mille  bariques  de  fucre,  pefant 
chacune  plus  de  feize  quintaux  ; qua- 
tre mille  .poinçons  de  lum  , le  feul 
qu’on  emploie  en  Angleterre,  & qui 
pafle  pour  le  meilleur  des  Antilles. 

Lerurnoutafia , eflune  efpece  d’eaa- 
de-vie  , qui  fe  fait  des  écumes  du  fu- 
cre , & du  marc  qui  rçfte  dans  les  chau- 
dières où  l’on  a fait  bouillir  le  vefon. 
Cette  liquecr  fe  diflille  ici  avec  fane 
de  perfeéHon,  que  fans  une  petite  âcre- 
té  , ou  goût  de  feu  , qu’on  ne  peut  lui 
^tsr  entièrement , elle  ne  le  céderoit 
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prefque  pas  à nos  eaux-  de-vie  dé 
‘ France,  ii  i’en  fait  une  confommatiort 
prodigitufe  dans  les  colonies  ArjgloifeS 
de  l’Amérique  fsptentrionale.  ^ 

Le  fucr^  qui  fe  fabrique  dans  cette 
^ifle  , eft  plus  brillant  > d’un  plus  beau 
grain , que  celui  qui  fe  tait  à la  Barbadel 
Cette  fupérioriré  influe  fur.la  qualité 
du  rum  & de  la  nnelafle  qu’on  en  dif- 
tilîe.  Le  café  eft  peu  eflimé,  quoique 
bien  des  gens  penfent  qu’étant  gardé 
deux  cm  trois  ans  > il  n’eft  point  infé- 
rieur à celui  de  Moka  Le  coton  & le 
gingembre  forment  une  autre  partie 
des  exportations  de  la  Jamaïque.  Le 
gingembre. le  débite  de  deux  maniérés, 
confit,  ou  tel.  qu’il  fort  de  la  terre» 
Vous  favez  que^  cette  épice  n’eft  autre 
choie  que  la  racine  d’une  plante  peu 
élevée,  & qui  ■ a cela.de  particulier, 
qu’elle  continue  à croître  après  qu’elle 
a été  arrachée  , à moins  qu’on  ne  la 
faffe  ratiffer  par  les  negres.  Ceux  qui 
n’ont  point  aflez  d’efclaves  pour  cette 
opération  ,,font  obligés  de  l’échauder 
dans  de  l’eau  bouillante  ; mais  cette 
derniere  façon, de  la  préparer  ne  vaüc 
pas  la  première. 

On  tire  aufii  de  la  Jamaïque, beau^ 

V iij 
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coup  de  cuirs  vcrds  Si  de  cuirs  rann/s> 
dont  la  préparation  eft  fupérieure  à 
celle  d’Angleterre.  Au  bout  de  fix 
fem aines  , ils  font  en  état  d’étre  em- 
ployés. On  rencontre  dans*  les  bois  , 
des  troupes  fans  nombre  de  chevaux  , 
d’ânes  & de  bêtes  fauves , qui  fe  pré- 
fentent,  polir  ainlî  dire,  fous  letufi! 
du  chaiTeur.  On  cultive  anlli  du  tabac  j 
mais  il  eft  de  médiocre  qualité , & ne 
fert  que  pour  les  negres.  Les  forétf 
founnffent  des  bois  propres  pour  la 
teinture  & la  marqueterie. 'Les  rivières 
& l.ts  cotes  abondent  en  poilTons  : la 
tortue  l’emporte  fur  tous  ceux  que  l’on 
y pêche  , par  la  délicateffe  & Pexcel- 
lence  de  fa  chair.  On  en  envoie  beau- 
coup en  piéfent  en  Angleterre.  Trois 
grands  marais  falés  mettent  IVs  habi- 
tants à portée  de  faire  jufqu’à  cent 
mille  boiffeaux  de  fel  dans  une  année  , 
on  pourroit  même  en  fabriquer  une 
afttz  grande  quantité  , pour  en  fournir 
.à  toutes  les  ifles  vodines. 

Mais  un  des  principaux  articles  du 
commerce  de  ces  infulaires , eft  le  bois 
de  cam pêche  , qui  fe  tire  du  Mexique 
& de  la  terre:  ferme.  Ce  bois , & la  con- 
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trebande  qu’on  en  fait , ont  occafion- 
ï\é  , entre  les  Cours  de  Madrid  & de 
Londres  beaucoup  de  difputes  , qui 
ont  enfin  caufi?  une  [guerre  ouverte.  Les 
Ang’ois  le  coupoient  autrefois  dans 
la  baie  de  Campé'he  , dont  il  a pris 
le  nom  ; mais  les  Efpagnols  , après  les 
en  avoir  chalT^s  , s’y  font  établis , & 
y ont  bâti  des  forts  pour  empêcher 
que  d’autres  n’y  retourna  fient.  Ces  diffi- 
cultés ont  porté  les  Anglois  i s’en  pro- 
curer de  force.  Quand  leurs  vaifleaux 
y viennent  trafiquer , ils  tirent  un  coup 
de  canon  , pour  faire  connoître  leur 
arrivée.  Les  coupeurs  de  bois  fe  pré- 
fentent , pour  troquer  leurs  bûches 
contre  des  liqueurs  fortes  , du  vin  de 
Madere  , des  toiles , des  chapeaux,  des 
fouliers  , &c.  Les  matelots  fe  déta- 
chent quelquefois  , & vont  chercher 
eux- mêmes  le  bois  dans  des  efqutfs, 
c'n  remontant,  l’efpace  dé  trente  milles, 
une  riviere  qui  fe  décharge  dans  la 
.baie  de  Honduras  , où  efi  aduelle- 
ment  le  centre  de  ce  négoce.  Les  gar- 
des-côtes Efpagnols  viennent  fouvent 
pour  le  troubler  ; mais  ils  ne  font 
pas  toujours  les  plus  forts  ; & il  conti- 
nuera malgré  les  difficultés  qui  en  feront 
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infeparables  , tant  que  les  officiers  com- 
inis  pour  l’empêcher , fe  lailTerort 
gagner  par  des  préfents  , & que  la 
côte  ne  fera  habitée  que  par  des  va- 
gabonds & des  gens  fans  aveu.  Ce  font 
les  vaiffeaux  de  la  nouvelle  Angleterre, 
qui  font  le  commerce  du  bois  de  Cam- 
péche  ; ils  le  portent  à la  Jamaïque, 
& y prennent  en  échange  du  fucre  , 
de  l’indigo  , du  piment , du  rum  , &c. 

Cette  ifle  fait  un  autre  trafic  de 
contrebande  , qui  n’a  pas  occafionn^ 
moins  de  querelles  entre  les  deux 
cours.  Voici  en  quoi  il  confifte , & 
comment  il  fe  pratique.  Un  vaiffeau 
chargé  de  negres , ou  d’autres  marchan- 
difes  , fe  rend  dans  un  port , à quatre 
milles  de  Porto- Belle  , d’où  il  députe 
quelqu’un  qui  fait  l’efpagnol,  pour 
' donner  avis  de  fon  arrivée.  Auffi-tôt 
les  marchands  affignent  le  lieu  & le 
jour  , où  l’ort  doit  leur  envoyer  la  cha- 
loupe ; & ils  ne  manquent  jamais  eux- 
mérnes  de  s’y  trouver.  Etant  convenu? 
de  prix  , foi t pour  les  negres  , foitpour 
d’autres  effets , ils  retournent  à la 
ville  chercher  leur  argent , reviennent 
payer  , & emportent  leurs  emplettes. 
Un  navire  eft  quelquefois  cinq  ou  fix 
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fefnaines  fur  la  côte  j & dans  le  cas  oîi 
il  ne  piiilTe  point  fe  défaire  de  toute 
facargaifoni  il  s’avance  dans  les  envi- 
rons de  Panama  ou  de  Carthagene , 
& trouve  bientôt  à débiter  ce  lui 
refte.  Parmi  les  marchands , il  en  vu-ut 
de  fort  loin  , déguifés  en  pavfms  , 
montés  fur  des  mules  , cachai. t l^ur 
argent  dans  des  cruches  remplies  de 
farine  , qu’ils  feignent  d’aller  vendre 
dans  les  villes  voiQnes.  Malgré  ce  dé- 
guifement,  la  crainte  d’écre  découverts 
les  oblige  à marcher  par  des  chemins 
détournés.  Quand  ils  ont  payé  les  mar- 
.chandifes  qu’ils  ont  prifes  , il  les  par- 
tagent en  petits  paquets  , en  chargent 
Jes  negres  qu’ils  viennent  d’acheter  , 
fe  munifient  de  provifions,  & rega- 
gnent leurs  demeures  , en  évitant  tou- 
jours les  grandes  routes  y de  peur  de 
rencontrer  les  officiers  du  fife. 

Ce  commerce  , en  temps  de  paix-,' 
joint  aux  captures  que  l’on  fait  pendant 
.la  guerre  , jette  dans  la  Jamaïque  des 
fommes  immenfes  Auffi  y fait-un  des 
fortunes  rapides  , quoique  les  habitants 
y vivent  dans  un  luxe , qui  par  tout  ail-- 
leuis  les  conduiroit  bientôt  à une  ruine 
totale.  Les  habits , les  meubles , la 
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table,  les  équipages,  tout  porte  îcî 
les  marques  de  la  plus  grande  opulence 
& d’une  excelTive  prodigalité  : aufli 
l’argent  ne  relie -t- il  pas  long-temps 
dans  le  pays  ; car  tous  ces  tréfors , avec 
les  produûions  de  l’ille  , fuffifent  à 
peine  pour  tournir  aux  trais  de  ce  qui  fe 
tire  d’Europe  & del’Amérique  fepten- 
trionale.  Les  marchandifes  que  l’on 
porte  dans  cetre  colonie  , font  des  toi- 
les , des  dentelles  , des  draps  , des 
étoffes  de  foie  , des  moulTelines  , du 
vin , des  clincaillerîes , & généralement 
tour  ce  qui  peu*"  être  l’objet  d’un  com- 
merce de  luxe  & d’économie.  Il  y a des 
années  où  cette  ille  envoie  plus 
quatre  cents  mille  piallres  dans  la 
Grande-Bret?gne.  Sa  Btuation  la  rend 
îrfiniment  précieufe  aux  Angloîs  ; les 
gallions  & la  flotte  qui  fe  raffemblent 
â la  Havane , font  obligés  de  paffer  à 
•fa  vje  ; Sc  fes  ports  offrent  une  retraite 
commode  aux  armateurs  qui , en  temps 
de  guerre  avec  l’Efpagne, viennent  croi- 
fer  à la  hauteur  des  eu  es  du  Mexique. 

La  Jamaï.|ue  eft  divifée  en  lix-neuf 
diftriéls  ou  paroilfes  , qui  font  le  four 
de  nfl  *.  Les  Arglois  , après  s’en  écre 
«mparé,  y bâtirent  Porc- Royal  , qui 
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•n  devint  la  Capitale.  Cette  ville  ^toic 
fitu^e  à l’extrémité  d’une  longue poîate 
de  terre  , qui  du  coté  de  la  mer  formoic 
un  des  meilleurs  ports  de  l’Amérique.' 
Mille  gros  vaifleaux  pouvoient  y entrer 
fort  à l’aife  ; & l’eau  y étoit  fi  profon- 
de, même  auprès  des  quais , qu’on  les 
chargeoit  & déchargeoit  avec  aulfi  peil 
de  frais  que  d’embarras.  Cette  fituation, 
jointe  à l’afRuence  des  pirates  qui  y 
arrivoient  de  toutes  parts , rendit 
en  peu  de  temps  cette  ville  riès- 
floriflante , quoique  le  te'rrein  des 
environs  fût  fec  & fablonneux  , qu’elle 
ne  produifît  aucune  des  chof-s  nécef- 
faires  à la  vie  , & qu’on  y marquât! 
même  d’e?u "douce.  Port-Royal  con- 
tenoit  plus  de  deux  mille  maifons  par- 
faitement bien  bâties  , & qui  fe 
louoient  aufll  cHf*r  qu’à  Londres.  On- 
y voyoit  une  fi  grande  quantité  de 
monde  qu’on  l’eût  prife  pour  une 
foire  , quoique  trente  ans  auparavant 
il  n’y  eue  pas  feulement  une  cabane. 
En  un  mot  , peu  de  villes  dans  le 
monde  égaloient  celle-ci  pour  le  com- 
merce , l’opulence  , le  luxe  & la  cor- 
ruption des  mœurs.  Elle  refta  dans  cet 
éut  jufqu’à  l’an  , qu’un  tremble- 
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ment  de  terre  la  renverfa  de  fond  en 
ccpb’e , & n’y  laifTa  pas  nne  maifon 
entière.  Un  accident  fi  funefte  mérite 
d’être  rapporté  avec  une  partie  de  fes 
circonflances  ; voici  une  des  relations 
<jui  furent  imprimées  dans  le  temps  , & 
que  je  copie  fans  y faire  prefque  aucun 
changement , pour  ne  rien  diminuer 
de  l’horreur  de  ce  tableau.  L’auteuc 
avoit  été  lui-même  témoin  de  ce  ter-* 
rible  & épouvantable  événement. 

**  Le  y Juin  , entre  onze  heures  & 
midi  , nous  fentîmes  trembler  la  mai- 
fon où  j’érois  alors  ; & nous  vîmes  le 
pavé  de  la  chambre  , qui  fe  foulevoit. 
Au  même  inflant  , nous  entendîmes 
pouffer  des  cris  lamentables  ; & nous 
hâtant  de  fortir  , nous  eûmes  letou- 
char.r  fpf'éî  îcle  d’une  foule  de  peuple  , 
qui  îe^voit  les  mains  , en  implorartiC 
le  fecours  du  ciel.  Nous  continuâmes 
de  marcher  dans  la  rue , où  des  deux 
côtés,  nous  vîmes  tomber  des  maîfons  , 
& d’autres  s’enfoncer  fous  la  terre. 
Le  fable  s’enHoit  fous  nos  pieds, 
comme  les  vagues  de  la  mer,  jufqu’à 
fouîever  ceux  qui  étoient  deffus  ; en- 
.fu'te  il  s’ouvrit  en  profonds  abymes. 
. Bieatôt  un  déluge  d’eau  furvint. , 
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6f  fit  rouler  de  coté  & d’autre  quan- 
tité de  malheureux , qui  faififioient 
inutilement  les  folivesdes  maifons  ren- 
vcrfées  , pour  fe  foutenir.  D’autres  fe 
trouvèrent  enterrés  dans  le  fable  , d’où 
l’on  ne  voyoit  fortir  que  leur»  bras.  Je 
m’étois  heureufement  placé  , avec 
quinze  ou  feize  perfonnes  , fur  un 
terrein  qui  demeura  ferrne.  Auffi-tdc 
que  cette  violente  fecoufle  eut  cefl'é  , 
chacun  ne  penfa  qu’à  s’aflurer  s’il  lui 
reftoit  quelque  cbofe  de  fa  maifon  & 
de  fa  famille.  Je  m’efforçai  de  me  ren- 
dre chez  moi , par-deflus  les  ruines 
des  édifices  , dont  une  partie  fîottoit 
fur  r eau  ; mais  toutes  mes  peines  fu- 
rent inutiles.  Enfin  je  pris  un  canot  j 
& me  hafardant  fur  la  mer  même  , 
pour  m’avancer  à la  rame  vers  mon 
logis  , je  rencontrai  des  hommes  & 
des  femmes  qui  flottoient  fur  divers 
matériaux.  Je  pris  avec  moi  autant 
de  monde  , que  mon  canot  put  en 
contenir  , & je  continuai  à ramer  juf- 
qu’à  l’endroit  où  je  cre^ois  trouver 
ma  maifon  ; mais  je  n’y  vis  que  des 
ruines  ; & je  ne  pus  me  procurer  au- 
cun éclaircilfemenc  fur  le  fort  de  ma 
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famille.  J’allois  de  vaifTeau  en  vaîfîeatl 

• 

pour  m’en  informer  ; & enfin  je  re- 
trouvai ma  femme  , avec’d.eux  de  mes 
negres,  fclle  me  raconta  qu’étant  fortie, 
en  ordonnant  à tout  fo«  monde  de  la 
fuivre  , elle  étoit  tombée  dans  une  ou- 
verture , d’où  l’eau  , qui  étoit  furvenue 
à l’inflant , l’avoit  retirée  ; que  pendant 
quelque  temps  , elle  avoit  été  le  jouet 
des  flots  ; & qu’enfin  elle  avoit  attrapé 
«ne  poutre  , à laquelle  elle  s’étoit  tenue 
attachée  , jufqu’à  ce  qu’une  chaloupe 
vint  la  prendre  , avec  les  deux  negres 
qui  re  l’avoient  pas  abandonnée. 

,,  Pendant  ce  récit,  nous  vîmes  tous 
les  quais  s’abymer  à la  fois  ; plufieurs 
marchands  furent  engloutis  avec  leurs 
familles  & leurs  effets.  Ce  quartier  fut 
totalement  inondé  ; & dans  celui  de 
l’églife , où  étoit  ma  maifon  , l’eau 
montoit  jufqu’au  toit  des  édifices  qui 
fubflftoient  encore.  La  terre  s’ouvrant 
en  plufieurs  endroits , a dévoré  un 
grand  nombre  d’habitants  qu’elle  a 
vomis  dans  d*abfres  lieux.  Plus  de  mille 
acres  de  terre  fe  font  enfoncés.  Il  ne 
refie  pas  une  maifon  fur  pied  dans  la 
prefqu’ille.  Les  deux  grandes  monta» 
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gnes  , qui  Croient  i Ttinr^e , font 
tombées  dans  l’efpace  qui  le  féparoit  ; 
& s’é^ant  jointes  enfemble  , elles  ont 
arrêc^  le  cours  de  la  rivière  , qui  eft 
demeurée  à fec  pendant  plus  d’un  jour  ; 
on  y a pris  une  quantité  ptoJigieufe 
de  poiflbns  ; & ce  fecours  a fervi  du 
moins  au  foulagement  des  malheu- 
reux. Une  autre  montagne  s’eft  fen- 
due , & tombant  fur  des  terres  voifi- 
nes  , a couvert  piufieurs  drablilTe- 
ments  & détruit  un  grand  nombre  de 
colons.  Il  y a des  plantations  qui  fe 
trouvent  ëloign^es  d’un  demi-quart  de 
lieue  de  leur  première  firuation.  L’eau 
de  tous  les  puits  monta  juC^u’au  fom- 
met  de  l’ouverrure  ; plufieurs  va’ fléaux 
furent  mis  en  pièces  , & d’autres  cou- 
las à fond.  Une  frégate  fut  poufléc  , 
par  l’érrange  mouvement  des  eaux  , 
& par  l’aflaiflement  du  quai,  fur  le 
fommetde  quelques  maifors  abymées, 
où  ayant  été  arrêtée  par  les  inégalités 
des  toits  , elle  fauva  beaucoup  de 
monde. 

Pendant  ce  temp«-Ià  , le  miniflre 
exhortoit  le  peuple  à fe  mettre  en 
priere  j & l’on  remarqua  que  plufl^un 
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juifs  , non-feulement  fe  mirent  à ge«. 
noux  , pour  fuivre  l’exemple  des  chré-, 
tiens  t mais  que  dans  l’excès  de  leur, 
confternadon  , ils  invoquèrent  haute-_ 
ment  le  nom  de  Jefus-Chrift.  Un  bruit 
lugubre  qui  fe  fit  entendre  dans  les 
montagnes  , caufa  tant  de  frayeur  aux 
déferteurs  negres  , qu’ils  revinrent  de- 
mander grâce  à leurs  maîtres.  Mais 
tandis  que  les  uns  donnoient  des  mar- 
ques de  converfion. , d’autres  pilioient 
les  maifons  qui  ètoient  entières,  quoi- 
que fubmergèes  jufqu’aux  balcons.  Il 
eft  vrai  qu’un  fécond  tremblement  de 
terre  les  fit  tous  pe'rir.  11  fe  fit  > en 
divers  endroits  , de  prodigieufes  ou- 
vertures , dont  la  plupart  fe  refermè- 
rent prefque  auffi-tot.  Dans  les  unes 
on  vit  tomber  une  infinité  de  perfon— 
nés  qui  n’ont  plus  reparu.  Dans  d’au- 
tres , l’eau  fortant  à grands  flots , ren- 
dit au  jour  plufieurs  ^cadavres  qui 
avoient  été  englostis.  Ici  des  hommes 
pris  dans  les  tentés  par  le  milieu  du 
corps , étoient  ferrés  mortellement  ; 
là  , on  ne  leur  voyoit  que  la  tête  j & 
pendant  que  la  nature  étoit  dans  ces 
affreufes  convulfions  , les  habitants 
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conroient  au  hafard  , pâles  & trem- 
blants , comme  autant  de  fantômes  , 
dans  l’i  lée  que  la  forme  générale  du 
monde  étoit  menacée  de  fa  diffolution. 
Perfonne  n’eut  affez  de  liberté  & de 
préfence  d’efprit , pour  compter  le 
nombre  de  ces  fecoufles  , comme  à 
force  d’expériences  les  Péruviens  en 
ont  pris  î’ufage  ; mais  il  eft  certain 
qu’el’es  durèrent  plus  d’un  mois  dans 
toute  l’éreniue  de  l’iile.  Un  grand 
nomi^  de  plantations,  habitants, 
arbre^  biens  & maifons  , furent  en- 
traînés dans  le  même  trou.  On  eft 
perftiadé  que  tontes  les  montagnes  fe 
font  un  peu  abaiffées  , & que  leur 
beauté  même  n’eft  plus  la  meme.  Tant 
de  mouvements  ont  déraciné  une 
partie  des  arbres  , dont  on  a vu  des 
millions  flotter  enfuite  dans  les  mers 
d’alentour  , foie  qu’ils  y aient  été 
portés  par  les  vents  , ou  jetés  par  les 
agitations  de  la  terre. 

,,  On  fait  monter  à plus  de  fix  mille 
perfonnes,  le  nombre  des  malheureux 
qui  périrent  dans  ce  défailre.  Après  la 
grande  fecouffe  , la  plupart  de  ceux 
qui  échappèrent  à la  ruine  de  Port- 
Royal  , prirent  le  parti  de  fe  retirer 
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fur  les  vaiffeaui  qui  fe  trouvèrent 
dans  le  pbrt  ; & jufqu’à  la  fin  des 
tremblements  ils  ne  quittèrent  point 
cette  retraite 

Ainfi  périt  une  des  plus  belles  villes 
de  l’Amérique  , & des  plus  riches  de 
l’univers.  Dix  ans  après  qu*elle  eut  été 
rebâtie  , elle  fut  détruite  upe  fécondé 
fois  , par  un  accident  qui  la  réduifit 
en  cendres.  Malgré  ces  malheurs  , les 
habitants , féduits  par  la  commodité 
de  fon  porc , la  relevèrent  ^ nou- 
veau ; mais  un  ouiagan  furieux  la  ruina 
«ne  troifieme  fois  ; & dès-lots  cet  en- 
droit fut  regardé  comme  un  liêu  de 
malédiâion.  Le  confeil  défendit  d’y  re- 
conftruire  l’ancienne  ville,  & d’y  tenir 
à l’avenir  aucun  marché.  Les  habitants 
allèrent  s’établir  de  l’autre  côté  de  la 
baie  , où  ils  éleverent  unenouvelle  cité 
appellée  Kingfton.  Cette  place  eft  de- 
venue confidérable  ; on  y compte  onze 
â douze  cents  maifons  bien  bâties , 
quoique  fort  baffes.  EMes  font  ornées 
de  portiques  , & ont  toutes  les  commo- 
dités convenables  dans  un  climatchaud. 

Quoique  Port-Royal  nefubfifle  plus 
dans  fon  premier  état , il  forme  cepen- 
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dant  encore  une  petite  vi  I Je  aflez  jolie , 
défendue  par  le  fort  Cliarlss  , dont  on 
Vante  les  ouvrages  , & munie  de  foi- 
xante  pièces  de  canons.  On  y voir  une 
très-belle  èglife  , un  hôpital  pour  les 
matelots  hors  de  fervice  , un  arfenal 
& des  magafins.  Le  port  n’a  pas  cefle 
d’être  un  des  plus  beaux  & des  plus  ' 
fûrs  du  monde  , où  mille  vaifleaux  , 
comme  je  l’ai  dit , peuvent  mouiller  à 
couv  rt  de  toutes  fortes  de  difpraces. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  y aborder  que 
de  jour,  ni  en  fortir  que  pendant  la  - 
ruic  , parce  que  les  vents  de  terre  ne 
s’élèvent  que  quand  le  foleil  eft  couché, 

& qu’au  contraire  , tant  qu’il  eft  levé  > 
il  régné  continuellement  des  brifes  , 
qui  pouffent  la  mer  contre  les  côtes. 

■ Sant’Yago delaVéga,  appelléeaufli 
Spanish-Town  , ’ quoiqu’inférieure  à 
Kingfton  par  fa  grandeur  & fon  dif- 
triâ , eft  aujourd’hui  la  capitale  de 
l’ifle  , comme  elle  l’étoit  du  temps  des 
“Efpagnols.  Elle  eft  habitée  par  quan- 
‘tité  de'perfonnes  opulentes , qui  y font 
beaucoup  de  dépenfes.  C’eft  le  féjouc 
du  gouverneur , & de  la  plupart  des 
ofticiers  militaires.  II  y a une  faite  de 
fpeâaclé  , une  troupe  de  comédiens  , 
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même  des  auteurs  qui  compofent*,  dît- 
on  , d’afTcz  bonnes  pièces  de  théâtre. 
Lr’aflembiée  généiale,  & Jes  cours  fou- 
veraines  de  judicature  y tiennent  leurs 
féances.  Les  habitants  fe  difiinguent 
par  le  luxe  des  habits  & la  bonne 
chere.  On  y voit  un  grand  nombre 
d’équipages  , & tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à rendre  une  ville  brillante  & 
agréable.  Les  aÜemblées  & les  bals  font 
aiifli  fréquents  ici  qu’i  Londres;  & l’on 
y mene  une. vie  aulTi  gracieufe  , que  fi 
l’on  étoit  dans  le  voifînage  de  la  cour 
d’Angleterre.  Le  palais  du  gouverneur 
borde  la  grande  place  , & confiée  en 
plufieurs  beaux  bâtiments,  dont  une 
partie  eft  à double  étage.  Il  eft  accom-i 
pagné  d’un  fort  beau  jardin  ; quoique 
dans  un  pays  où  le  printemps  eft  per- 
pétuel , on  s’attache  peu  aux  agréments 
de  cette  nature.  En  général , les  plus 
belles  maifons  de  Spanish-Town  font 
baftes  & d’un  feul  étage , par  la  crainte 
des  ouragans  ; mais'elles  font  lambrif- 
fées  des  bois  les  plus  précieux  ; chacune 
a fon  perron,  où  l’on  monte  par  quel- 
ques degrés , & qui  fert  d’abri  contre  fa 
chaleur  du  jour  , & le  foir  , à prendre 
le  frais.  En  général , ce  n’eft  point  ici 
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qu’il  tant  chercher  des  beaut(fs  djns 
l’architedure.  Les  bâtiments  publi.* 
ont  un  air  de  propreté , mais  rien  d’é- 
léganr.  Toutes  les  églifes  des  villes 
font  conltruires  en  forme  de  croix  , 
avtc  un  petit  viorne  pour  clocher.  Elles 
ont  des  murailles  fort  haut^  , font  pa-» 
vées  en  dedans,  & fimplemtnt  ornées. 
Le  clergé  ne  les  frécjuence  gnere  ; & 
leurs  portes  font  rarement  ouvertes. 

Les  autres  villes  de  la  Jamaïque 
méritent  peu  d’attention  ; les  colons  en 
général  fe  plaifent  à vivre  féparémerc 
à la  campagne.  On  divife  en  trois  clafTcS 
les  habitants  de  l’ille  : les  maîtres  , lt« 
domeftiques  & les  efclaves.  On  pour- 
, roit  en  faire  une  quatrième  des  mate- 
lots & armateurs,  qui  parcourent  fans 
cefle  les  côtes  , foir  pour  tranfporter 
des  marchandifos  d’un  lieu  à un  au- 
tre , fuit  pour  faire  des  prifes , en  temps 
de  guerre,  fur  les  ennemis,  A conLdé- 
rer  les  avantages  qu’ils  procurent  à la 
colonie  , cette  efpece  de  gens  ne  con- 
tribue pas  moins  à fa  force  qu*â  fon 
opulence.  Les  maîtres  de  famille,  c’eff- 
à-dire  ^ les  chefs  de  plantations,  vivent 
non-feirtement  dans  l’abondance,  m?.;s 
dans  une  pompe  égale  à celle  des  plps 
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grands  feign^urs  d’Europe.  Ils  ont  des 
carrofTes  à fix  chevaux  , précédés  & 
fiiivis  d’une  nombreufe  livrde  , fans  y 
comprendre  les  negres  qu’ils  font  courir 
devant  eux.  En  un  mot , ils  l’emportent 
fur  touces  les  autres  colonies  patrie 
luxe  & la  «magnificence.  Si  j’en  crois 
M.  Shirlgy  , il  fe  trouve  ici  d’anciens 
habitants  , qui  peuvent  pafTer  pour  les 
plus  riches  particuliers  du  monde.  On 
nomme  un  M.  Beikfort , qui  pofledo 
vingt-deux  plantations , dans  lesquelles 
on  compte  plus  de  douze  cents  efclaves; 

& fon  argent  en  banque  , ou  diver- 
fement  placé  , monte  à plus  de  quinze 
cents  mille  guinées. 

Ce  que  j’ai  dit , Madame  , du  fafte  ^ 
de  CCS  infulaires  dans  les  habits  , ne 
regarde  que  les  jours  de  fête  ou  d’af- 
femblée  ; car  les  vêtements  ordinaires 
font  peu  parants.  Des  bas  de  fil , des  ca- 
leçons de  toile  , une  vefte  de  mê.me  , 
un  mouchoir  lié  autour  de  la  tête  , & 
un  chapeau  pardeffus  , voilà  ce  que  la 
chaleur  permet  de  fupporter.  On  lé- 
ferve  la  perruque  & la  foie  pour  le  di- 
manche. Les  neg  es  vont  nuds,  excepta 
ceux  qui  accomp  .gnent  leurs  maîtres  ; 
ils  font  alors  vêtus  de  livrée  ; & c’efi  la 
plus  grande  peine  qu’on  puiffe  leur 
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faire.  Les  fenmes  font  aufTi  bien  mileî 
ici  qu’en  Europe.  On  oblige  les  né- 
grefl'es  à fe  couvrir  d’un  jupon  , dans 
les  villes  feulement;  car  à la  campagne, 
elles  paroifioient  étonnées  , quand  je 
d^Cüurnois  la  jue  à leur  rencontre, 
quelquefois  par  modeftie,  le  plus  fou- 
vent  par  degoûr. 

Les  boiffons  les  plus  communes  à la 
* Jamaïque  , font  le  vin  de  Madere  & le 
.f  ‘ punch.  Le  premier  mêlé  avec  de  l’eau  » 
n’ell  que  pour  les  honnêtes  gens.  Le 
peuple  & les  domelliques  ufent  beau- 
coup de  l’autre  ; ils  le  nomment  kill- 
devil  ( tue  diable  ) & ce  nom  lui  con- 
vient fort  ; car  il  n’y  a pas  d’année  , 

^ qu’il  ne  faflTe  périr  une  infinité  de  per- 
fonnes.  Cette  liqueur  fe  fait  ici  avec 
deux  parties  de  rum  , ou  eau-de-vie 
de  fucre  , fur  une  d’eau.  On  y met  de 
la  cannelle  & du  girofle  en  poudre, 
du  citron  , beaucoup  de  mufcade  , une 
croûte  de  pain  rôtie  , & des  jaunes 
d’œufs  , qui  la  rendent  éoaifiTe  comme 
^ du  brouet.  Souvent , au  lieu  d’eau  , oti 
y mêle  du  lait  ; & c’eft  la  plus  efti- 
mée.  Cette  boifTon  échauffe  le  fang, 
& caufe  bientôt  une  fievre,  qui  en  peu 
d’heures  vous  met  au  tombeau.  On  dit 
cependant  que  c’efl  une  cbofe  excel- 
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lente  puur  la  poitrine  , q jand  on  eÆ 
fait  à l’air  du  pays  ; mais  elle  eft  mor- 
telle aux  nouveaux  débarquas  qui  en 
prennent  ave:  excès  ; & le  plus  fage 
eft  de  s’en  abftenir  entièrement. 

Quoiqu’on  tire  beaucoup  de  farine 
de  la  Nouvelle-Angleterre  , & que 
chaque  maifon  air  un  four  pour  fon  ufa-  - 
ge  particulier  , cependant  le  pain  que 
l’on  mange  ici  le  plus  co.mmunèment,  1 *• 
efl:  fait  de  manioc  , ou  de  différentes  ^ 
efpeces  de  racines  ; & les  habitants  le 
préfèrent  au  pain  ordinaire.  L<a  viande 
^Oibœuf  ne  vaut  pas  la  nôtre  , & n’eft 
guere  bonne  qu’à  faire  de  la  foupe. 

Celle  du  cochon  eft  d’une  délicateffe 
qui  l’emporte  fur  toute  autre;  le  mou-  . 
ton  & l’agneau  font  paffable.s.  On  ne  ^ 
donne  aux  domeOiques  que  du  bœuffa- 
lé  d’Irlande,  &il  efl  louvent  très- mau- 
vais. Les  negres  vivent  de  harengs  & 
de  poilTon  fec , qui  eft  à fi  bas  prix  que 
cent  livres  pefant  ne  coûtent  quelque-  N 
fois  pas  dix  fous  de  notre  monnoie.  Un 
»utre  ragoût  très- délicat  pour  eux  , ce 
font  les  rats.  L’ifle  en  eft  couverte  ; & 
vous  ne  fauriez  croire  le  dégât  qu’ils 
font  aux  plantations.  Us  ont  leurs  nids 
auprès  des  cannes  de  fucre,  dont  le  fuc 
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leur  fert  de  nourriture.  Pour  encoura- 
ger les  efclaves  à les  détruire  , on  leur 
donne  deux  bouteilles  de  rum  pour 
chaque  cent  qu’ils  ont  tués  ou  pris  dans 
des  piégés.  Quand  ils  en  ont  attrapé  , 
ils  les  font  cuire  & les  mangent  avec 
délice.  Ce  mets  eft  pour  eux  , ainfique 
les  chats  , tout  ce  qu’il  y a de  plus  dé- 
licat. Ils  ne  croient  pas  avoir  fait  bonne 
chere  , lorfqu’il  n’y  en  a pas  dans  leurs 
fricaflees. 

' On  ne  cultive  ici  ni  les  fcîences  ni 
* les  arts  ; il  n’y  a pas  même  une  feule^  ' 
école  publique  dans  toute  l’ifle.  Plu- 
fieurs  donations  confidérables  ont  été 


faites  à deflcin  d’y  en  établir  , & tou- 
fans  effet.  L’emploi  de  maître 
. d’ecole,  de  profeffeur  ou  derégent,  eft 
regardé  comme  méprifable  , & l’on  re 
voudroit  pas  fréquenter  ceux  qui  ofe- 
roient  l’exercer.  Lts  perfonnes  riches 
envoient  leurs  enfants  en  Angleterre  , 
pour  y recevoir  une  éducation  con- 
forme à leur  état  ; les  autres  manquent 
abfolument  d’éducation.  Un  enfant  ^ 
iufqu’  à l’âge  de  huit  ans  , palfe  fon 
temps  avec  les  negres , prend  leur  lan- 
gage . leur  manière  de  vivre,  & tous  lea 
Terne  IX,  X 
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vices  que  peut  produire  la  fréquenta^* 
tion  de  ces  êtres  grolhers , ignorants  &; 
brutaux.  Quand  il  fait  un  peu  lire  , on 
le  croit  afTez  inliruit , & on  lelaifTe  fe 
divertir  avec  les  jeunes  gensdefon  âge. 

Il  n’y  a peut-être  pas  d’endroit  dans 
le  monde  où  l’argent  foit  aufli  commun 
qu’à  la  Jamaïque  : on  n’y  voit  point  de 
monnoie  de  cuivre,  & la  moindre  piece 
cft  de  huit  fous.  Il  n’y  a d’argent  cou-^ 
rantque  les  pièces  d’Èfpagne  ; on  n’en 
voit  de  celles  de  la  Grande-Bretagne 
que  dans  les  cabinets  des  curieux, 
La  vie  eft  ici  d’une  cherté  excefiive  ; 
on  ne  trouve  à dîner  nulle  part  à moins 
de  fix  francs  par  tête  ; & le  prix  ordi- 
naire des  penfions  par  femaine  , ell  d» 
trois  livres  fterlingsd’Angleterre  , qui 
en  valent  quatre  à la  Jamaïque  : on  a 
haufié  du  quart  le  prix  des  efpeces  , 
pour  empêcher  leur  tranfport  hors  ds 
l’iüe. 

Le  gou«'ernement  politique  , civil  g 
militaire  & eccléfiaflique  de  ce  pays  , 
eft  une  image  de  celui  des  ifles  Btitan-. 
niques  , & en  général  , de  toutes  les 
autres  colonies  qui  dépendent  immé-« 
Platement  du  roi  d’ Angleteire.  Le  gQ’4- 
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verncur  repreTente  le  monarque  ; !o 
confeil , la  cour  des  pairs  * Taflemblés 
générale  , la  chambre  des  communes. 
Cette  alTemblée  drefle  les  loix  & le# 
propofe  , établît  les  impôts  , réglé  la 
maniéré  de  les  percevoir , & a droit 
d’appeller  devant  elle  tous  les  offi- 
ciers de  l’ifle  , pour  y rendre  compte 
de  leur  adminiflration.  Le  gouverneu* 
eft  chargé  de  tenir  la  main  i l’exécution 
des  réglements  & arrêts  de  l’aflemblée. 
Dans  les  affaires  majeures  , inopinées  , 
& fur  lefquelles  l’affemblée  n’a  rien  fta-  ‘ 
tué  , il  ordonne  provifoirement  ; mai# 
il  eft  obligé  de  confulter  le  confeil  , 
& de  fe  conformer  à l’avis  de  la  plura- 
, lité.  Mais  comme  il  nomme  les  mem- 
bres de  cetre  compagnie  , & qu’il  lui 
eft  facile  de  les  faire  deftituer , il  di- 
rige leur  voix  fuivant  fon  opinion. 

La  cour  fouveraine  , qui  connoît  de 
toutes  fortes  de  procès  civils  & crimi- 
nels , ne  s’affemble  que  trois  fois  l’an  , 
& chacune  de  fes  féances  eft  limitée  à 
vingt  & un  jours.  Il  eft  étonnant  com- 
bien d’affaires  elle  expédi  ^ en  fi  peu 
de  temps.  La  milice  eft  fubordonnée  à 
des  officier# nommés  pari  egonve  neu? 
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' Tojc  homme,  depuis  qunze  ans  iuf- 
qu’à  foixante  , eft  obligé  de  s’en'o^er 
pour  Tervir  à pied  ou  à cheval  Le  fan- 
taflln  doit  fe  pourvoir  d’un  en  bon 
état  , d’ure  épée  , d’un  piflolet  , & 
d’une  certaine  quantité  de  poudre  & de 
plomb  Le  cavalier  eft  tenu  de  fe  pré- 
fenter  avec  un  cheval  , des  armes  , & 
tout  le  refte  de  l’équipage.  Aucune 
perfonne  enrôlée  ne  doit  s’éloigner 
fa  ns  permiflion  de  fon  capitaine  , & 
celui-ci  ne  peut  refufer  un  congé  par 
écrit  au  foldat  qui  va  s’établir  hors  de 
fa  paroifte.  Dans  un  temps  où  il  y a à 
craindre  quelques  hoftilités  , le  com- 
mandant réglé  tout  pour  la  défenfe  de 
l’ille  , avec  plein  pouvoir  & autorité 
entière  , de  l’avis  cependant  du  con- 
fei!  de  guerre.  Mais  dès  qu’on  a mis 
bas  les  armes  , les  réglements  mili- 
taires ceflent  d’avoir  lieu  , & les  loix 
communes  commencent  à revivre.  Les 
bleffes  font  pinfés  , & les  eftropiés  en-»- 
tretenus  fur  les  revenus  publics  Tous 
les  dommages  fonfFerts  à l’occafion  de 
quelque  attaque  de  l’ennemi  font  éva-» 
Jués  fur  les  ordres  du  gouverneur  ou  du 
Cenfeil  f & payés  fur  le  champ. 
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Les  affembl^es  des  facrifties  lèvent,' 
fur  les  paroiffes  , les  taxes  nëceflaires 
pour  l’entretien  des  miniftrt  s , le  foula- 
pement  des  pauvres  , & la  fabrique  des 
cglifes.  Toutes  les  colonies  angloifes 
de  l’Amérique  font  foumifes  , pour  le 
fpiriiuel  , à l’autorité  de  l’évêque  de 
Londres  ; mais  on  n’envoie  guere  à la 
Jamaïque  que  des  eccléfiaftiques  fans 
fcience  & fans  mœurs  , qui  donnent  les 
premiers  , aux  peuples  qu’ils  viennent 
inllruire  , l’exemple  du  libertinage  &: 
de  la  débauche. 

Les  domeftiques  qui  font  leur  de-« 
voir  , font  ici  cnnfidérés  & favorifés.’ 
J’en  ai  vu  qui  étoient  nourris  tk  vêtus 
comme  leurs  maîtres  , avec  un  cheval 
entretenu  , & un  negre  pour  les  fervir. 
Il  y en  a qui , apres  avoir  rempli  lo 
temps  de  leur  engagement,  font  deve- 
nus eux-mêmes  chefs  de  famille  , & 
propriétaires  des  meilleures  habita- 
tions. On  traite  les  autres  avec  beau- 
coup de  févérité  ; pour  la  moindre 
faute  , ils  font  chargés  de  fers.  Les  vi- 
vres leur  font  donnés  au  poids  , & en 
petite  quantité.  Ce  qui  perd  le  plus 
ibuvent  cette  efpece  de  gens , c’efl  leur 
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trop  grande  intimité  avec  les  negre*  ; 
<jui  les  engagent  qutlquefois  à trahir 
Jeur  devoir.  Au  rerte  , leurs  fondions 
font  moins  pénibles  que  celles  de  nos 
journaliers  en  Europe.  Ils  s’obligent  de 
fervir  pendant  trois  ou  quatre  ans.  ün 
les  appelle  les  tnnie~Jîx  mois  , parce 
que  leur  engagement  eft  au  moins  de 
ce  terme.  11  en  vient  beaucoup  d’An- 
gleterre ; & ce  font  prefque  toujours 
des  gens  fans  relTource  , que  la  mifere 
■ou  des  crimes  obligent  de  paffer  dans 
les  ifles.  Dès  qu’il  arrive  un  vaifleau 
chargé  de  cette  marchandife,  les  maî- 
tres des  plantations  accourent  fur  le 
rivage  pour  palier  contrat  avec  eux. 
'C’ell  quelque  chofe  de  touchant , de 
Voir  ces  malheureux  pafferen  revue  de- 
vant leurs  futurs  tyrans  , qui  les  éplu- 
chent & les  examinent  il  peu  prés 
comme  nous  faifons  un  cheval.  Chacun 
choifit  ceux  qui  lui  plaifent  davantage. 
Quand  ils  ont  été  bien  nourris  & bien 
traités  durant  la  traverfée  , ils  ont  un 
air  de  vigueur  , de  fanté  & de  fraî- 
cheur , qui  les  fait  prendre  au  premier 
afped.  D’autres  font  exténués,  & fem- 
blables  à des  fquelettes.  On  peut  lira 
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fîans  leur  contenance  fombre  & abat- 
tue , les  mauvais  traitements  qu’ils 
viennent  d’tfTuyer  fut  mer.  11  eil  hor- 
rible à raconter  toutes  les  barbaries 
qu’on  exerce  quelquefois  contre  eux 
pendant  la  route.  Un  mot,  un  regard 
équivoque  paffe  pour  un  delTein  de 
mutinerie  , & eft  puni  par  un  jeune 
feVere  , les  menottes  , la  fuftigation  , 
eu  autres  châtiments  de  ce  genre. 
Les  colons  font  tenus  , fous  peins 
d’amende  , d’inftruire  le  commifTaire 
du  nombre  de  domefliques  & d’efcla- 
ves  qu’ilî  ont  fous  leurs  ordres  ; & ce- 
lui-ci cii  obligd  , fous  la  même  peine  , 
de  s’en  faire  rendre  compte  tous  les 
fix  mois , pour  en  inftruîre  la  premiers 
affemblee  de  juges  qui  fe  tiendra  dans 
la  paroifTe.  Quiconque  trafique  avec 
des  domefiiques  ou  des  efclaves  , fans 
le  confentement  de  leur  maître  , doit 
payer  à celui-ci  dix  livres  fterlings  , 
& le  triple  de  la  valeur  des  effets  ache- 
tés.  Un  domefiique  qui  ofe  frapper  fon 
maître  ou  fon  infpecleur  , doit  fervir 
fans  gage  pendant  un  an. 

Si  un  efclave  negre  tombe  dans  U 
même  faute  , il  eft  condamné  la  pre-r 
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miere  fois  à être  fufligé  ; la  fécondé 
fouetté,  marqué  de  feu  au  vifage , & à 
avoir  le  nez  fendu  ; & la  troifieme  , à 
la  mort.  Il  n’y  a point  de  pays  où  ils 
foient  punis  avec  tant  de  barbarie  , & 
où  on  les  fafle  périr  plus  cruellement. 
Un  negre  rebelle  , qui  aura  battu  trois 
fois  un  blanc  , eft  brûlé  vif,  & expire 
. dans  des  tourments  inouis.  On  le  con- 
duit au  lieu  de  l’exécution  ; on  le  cou- 
che fur  le  ventre  , attaché  avec  des 
chaînes,  les  bras  & les  jambes  étendus: 
enfuite  on  lui  met  le  feu  aux  pieds  , 
i&  la  chaleur  g?gne  ainfi  peu  à peu, 
juf^u’aux  parties  fupéiieures.  Qtielque- 
fois  on  le  (ait  mourir  de  faim  ÿ & pour 
rendre  fon  fuppHce  plus  cruel , on  msc 
devant  lui  un  pain  auquel  il  ne  peut 
atteindre , mais  qu’il  a perpétuellement 
fous  Its  yeux.  On  a vu  de  ces  mal- 
heureux fe  manger  les  braî , & expirer 
' dans  des  douleurs  terribles.  L’état  de 
ce  pays  peut  feul  exeufer  ces  traite- 
ments inhumains  ; car  il  ne  feroit  pas 
poflible  de  vivre  en  fûreté  au  milieu 
d’une  multitude  d’efclaves  , fi  on  ne 
les  contenoit  dans  le  devoir  avec  la 
plus  grande  févérité.  Leur  nombre  ex- 
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La  Jamaïque. 
iîede  une  fois  celui  des  autres  habitants. 
Il  y a dans  l’ifle  foixante  mille  blancs  , 
& cent  vingt  mille  negres.  Mais  j’aurai 
encore  occr%fion  de  vous  parler  d’eux 
plus  d’une  fois,  lorfqu’après  mon  voya- 
ge de  la  Louifiane  , où  M.  Shirley 
veut  bien  avoir  la  complai Tance  de 
m’accompagner,  nous  reviendrons en- 
femble  , par  le  Mexique  , dans  les  au- 
tres illes  du  golphe  de  ce  nom. 

Je  fuis  , &c. 
la  Jamaïque  , « Jo  Juin 


Fin  du  Tome  neuvième. 
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